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1 ^^ 

LES 

MOEURS DU TEMS, 

O U 

MÉMOIRES 


DE ROSALIE TERF^AL, 

EN FORME DE DETTRESJ 
Mis au jour p^r^’auteur de l’Enfant 
de trente-îiïx pères. 


' ;^l|faonneur est comme une île escarpée 'et sans bords y 
On n’y peut plus rentrer dès qu’on en est dehors. 

BoinEAU. 


TOME PREMIÉiR. 



A METZ, 

Cbes CoLLioNON , Imprimeur-libraire { 
A PARIS, 

Chez les frères LETaAui.T , Libraires» 
AN XI l8o5. 
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LETTRE PREMIÈRE. 

• Le Curé d'Egligni , à madame 
Dégligni (^). 

1 - . 

L m’est bien doux j madame ^ de- 

remplir le plus cher de vos vœux \ 
celui de porter des secours aux plus 
malheureux de ma paroisse. Que ne 
puis-je leur apprendre le nom de la 
personne charitable qui se plait à 
adoucir leui’s peines j à soulager leurs 
besoins! Mais vous me l’avea expres- 
sément défendu , 'et' je vous obéis j. •* 
quoiqu’avec un sensible regret. Je vous i- 
avoue néanmoins que j malgré mon 
silence sur la bienfaitrice ^ on la devine 
aisément. D ès qu’on voit dans le village 


(■^) Ces lettres ont été écrites au coiumea-' 
cernent de la Révolutioa., ' ' ' 

Tome L ' A 
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que * japporte des secours au nom 
d’une pei'sohne qui veut rester incoii- 
-nue, tous les cœurs s’empressent da 
yous~noininer. Ah ! me disent-ils, si cet 
ârgeiit ne; vient pas de vous, M. le 
curé, de quelle part p’eut-il nous être 
envoyé, si ce n’est de celle de M.me 
Dégligni, cette bonne et chçre dame, 
qui n’est jamais si contente que lors- 
qu’elle s’attire Jes bénédictions du 
pauvre ? (ce sont leurs propres termes.) 

Que n’ êtes-vous témoin des larmesi 
^de joie qu’iîs répandent, des prierez 
qu’ils adressent au ciel pour la digne 
femme qui les préserve de la faim, 
^ j^es horreurs du désespoir! Mais, sans 
yoir leurs transports, sans entendre 
■les bénédictions dont ils vous coin- 
jblent, vous jouissez au fond dé votre 
pœur de la félicité que vous répandez 
sur les malheureux. Cest- là, vérita^ 
jblement, le plaisir l^e plus délicieux 
^ue puissçnt goûter lés gens riches. 



A >’• ' ‘ 

.s ' ' 

Pourquoi s’en privent-ils presque tou- 
jours? Que ne suivent-ils tous votra 
exemjîle! Ils feraient le meilleur usage 
possible de leurs biens; ils goûteraient 
le bonheur qii’ils procureraient à toy% 
ceux qui les entourent. 

Je n’oublie point ce que voue m’avez 
prescrit avec tant d’instance ( et telle 
est aussi ma façon de penser); je n’aî 
garde d’encourager la paresse, en lui 
procurant les moyens de vivre sans 
travailler; je né verse vos aumônes que 
sur les infirmes ^ les vieillards, lei 
malades ^ ou que sur les pauvres trop 
chargés d’en fans. Je procure de Tou-, 
vrage aux autres ; et ^ selon vos inten-» 
tionsj je leur fais trouver j dans un 
honnête labeur, et une sorte d’aisance 
et la santé. 

La bonne mère Michel n’est plus e» 
état de filer : sa maladie augmente de 
jour en jour; ses forces l’abandonnent, 
elle est contrainte de ne plus quitter 

A % 
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jon grahat. Je crains bien qu’elle 

n’approche du terme de sa carrière. 

Que deviendront ses deux filles, assez 

âgées pour commencer à sentir leur 

malheur? A peine une mort précoce 

leur a-t-elle enlevé l’auteur de leurs 

jours, qu’elles sontmenacées de perdre 

leur mère, l’unique appui de leur 

enfance. Veuille le ciel veiller sur ces 

deux aimables et intéressantes créa- 
< 

tures 1 

Je suis, avec le respect’ et la véné~ 
ration que l’on doit àla vftrtu, madame^ 
votre très-'afFectionné serviteur. 

P. Rémilli, Curé, 


ggïf.f'’”'. ■ 

LETTRE II. 

t^errette- Jacqueline Terval^ au 
curé diÈgligni. 

]VIe via pus ti-anquille , note pieux 
fet si vénérabe pasteux; je vous ai 
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confessé toutes mes fautes. Hélas ! moj. 
dieu! qu’ailes sont grandes 1 Puissiez- 
.voiis me faire miséricorde et me re- 
cevoir dedans vote sein paternel ! Vous 
m’avez, M. le curé, baillé toutes les 
consolations d’un bon prêtre, tel que 
vous êtes ; vous m’avez mis à même 
de mourir sans rien craindre, bonheux 
que les riches n’avons pas toiijoux. I 
ne me reste pus qu’à vous recomman- 
der mes deux pauvres petites filles. 
Ces chers enfans vont donc se trouvée 
sans parsonne qui voulusse en prendre 
soin. Soyez pour ailes ce que vous 
êtes pour toute la paroisse^ tenez-leur 
lieu d’un second père; pi'omettez-le 
moi, et Je farmerons les yeux en paix, 
et je prierons là-haut le seigneur de 
vous accorder les saintes bénédiction# 
dont vous êtes si deigne. 

Perrette- Jacqueline TervaI* 

A a 
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LETTRE III. 


» Madame Dégligni^ à madame 
Danglemont. 

I-j’ AMITIÉ qui s’est liée entre nous 
depuis l’âge le plus tendre, ma clière 
Danglemont, c’est-à-dire depuis cet 
heureux tems que nous avons passé 
ensemble dans l’abbaye de Haute- 
Bruyère, où nos parens nous mirent 
en pension; ce sentiment si doux qui 
nous unit pour la vie, m’a toujours 
porté à ne vous rien cacher de tout 
Ce qui m’arrive. Je voiîs ai quelquefois, 
fait part de mes eèiagrins domestiques^ 
pendant les six années que j’ai vécu 
avec mon mari, et j’ai souvent versé 
dans votre sein les larmes que m’ar— 
ïachait sa mauvaise conduite, qui ter- 
mina ses jours dans les douleurs les. 
.phw cruelJleSj quoiqu’il jip fût qu’à 1#. 
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fleur de son âge. J’avoue, sans offenser 
l’amitié, que j’aurais dù dissimuler 
mes peines : une femme vraiment 
honnête, pleure en secret sur les torls 
de son mari envers elle, et tàciëfe de 
le ramener à de meilleurs procédés, 
par sa douceur et par d’innocentes 
caresses,- elle ne va point faire d’in- 
discrettes confidences, qui ne servent 
.qu’à répandre des choses qu’il est à 
souhaiter, pour elle- même, qu’on 
ignore à jamais, et qui ne restent pas 
moins dans le public, lorsque l’époux 
revient de ses égaremens. Je n’ai fait, 
malheureusement, que bien tard ces- 
sages réflexions; non, encore une fois 
que je me repente des tendres épan- 
ehemens de l’amitié; mais parce que- 
j’ai senti que mon sexe méconnaît ses 
plus chers intérêts, en dévoilant trop- 
iÊicilemeat ses chagrins domestiques. 

Honteuse de- vous avoir si souvent 
> futretenue de choses que j’aurais 4^ 
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taire, je brigue aujourd’hui la gloire 
de vous instruire d’un évènemeaü qui 
ne peut que me faire honneur. J’as- 
sist^ hier, selon ma coutume, à la 
leç® de mon fils ; le précepteur, les 
yeux baissés, car il ne les lève jamais 
^oi, m’expliquait un passage du 
,de son élève, lorsque la bonne 

s • ■ * 

*Jav6tte vint toute en larmes, m’ap- 



•prendre que la pauvre PèrretteTerval 
-était morte dans la nuit, et qu’on ne- 
«savait que faire des deux pauvres 
petites orphelines qu’elle laissait, dont 
l’une a huit ans, et l’autre à peine sept. 
Vous avez vu plusieurs fois, ma chère 
amie, pendant votre séjour au château, 
le mari de cette femme ; vous savc 2 :^ 
que c’était un honnête vigneron, et 
que sa chaumière n’est guère qu’à un 
quart de lieue d’ici. Je crois vous avoir 
mandé, dans le tems, que ce mal- 
heureux villageois, qui, exposé daiiA^ 
la campagne à toute Tiuiempérie des; 
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saisons, travaillait depuis la pointe d\i 
jour jusqu’au coucher du soleil, pour 
gagner à peine de quoi s’acheter du 
pain noir; je crois, dis-je, vous^oir 
mandé que cet infortuné manoimier, 
pendant les trois mois que j’ai passé 
à Paris, était mort dans vingt-qiiatr« 
heures, plus exténué par l’cxtrcine 
fatigue et la misère, que par la ma- 
ladie, et que je me proposais de se- 
courir la veuve et les enfans. Mais 
cette pauvre veu\'^q ..n’a survécu qii® 
bien peu à son mari. Javotte, qui était 
accourue m’apprendre la mort de cette 
bonne femme, avait le cœur gros, et 
se faisait violence pour ne pas pleurer; 
tout-à-coup elle donne un libre essor 
à ses larmes, et n’étant plus maîtresse 
de se contenir, elle s’écrie : « Mon 
dieu, mon dieu! qu’il y a de gens 
V malheureux dans le monde, tandis 
» que tant de riches regorgent du 
^ superflu, et ne songent pas même 
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!» qu’on peut éprouver des besoins! 
» Qu’ont donc fait les pauvres, pour 
!t> être si maltraités du ciel , car enfin 
» ils sont des hoinmes? Je suis sùré 
» que Jacqueline est morte de faim; 
» Je viens de sa cabane, de ce séjour 
» de douleur; je l’ai vue à l’agonie suf 
» son’triste grabat, composé d’un peu 
» de paille; je l’ai vue expirer comme 
y une lampe qui s^éteint; et je n’ai pu 
'» trouver un seul morceau de pain 
^ » pour donner aux deux orphelines> 
» qui , tout en pleurant leur mère, me 
» demandaient du pain. Ce n’est pas 
» ce que madame faisait pour cette 
famille, qui suffisait pour son en-* 

V tretien : les pauvres mangent beau- 
» coup de pain ; les tems sont si durs, 

V et tout coûte si cher, qu’ils n’ont 

» souvent que cela pour souper » 

J’interrompis Javotte au milieu de 
son discours, en lui cornmandant d’a- 
vertir qu’on mît les chevaux, et que je 
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foulais aller avec elle dans la chau- 
mière de la défunte. Si vous aviez été 
témoin de la joie de cette vieille do- 
piestique, vous auriez admiré la honte 
de son cœur. Elle essuya bien vite ses 
larmes, et courut ^_en exécuter 

jnes ordres. ■*“ ’ > . 

Je volai accomplir le dessein qiié 
favais formé pendant le réeit de Ja- 
votte, et que m’avait' inspiré, depuis 
^quelques jours, l’estimable curé d’É- 
gligni. Arrivée dans le triste réduit où . 
la mort venait d’exerçer.son empire, 
je Ig trouve reqipli de trouble et de ^ 
confusion. La famille de Jaequelina 

Terval était assc^îd)lée, et tenait tu- ^ 

^ • Si- 

multueuscment cpnsfil sur le Sort futur ' ^v 

d’une des orphelines ; Ccy: pour celui ' 

de l’autre étciit çlécidéj une riche 

ferniièie . des environs venait de dé- 

clarer qu’elle s’en chargeait. On pro- > 

posait de la mettre à l’hôpital de la, . ‘ ' 

ville pro'cliaiae, et toutes les voix sft 



» 


• 


- tk. 








Digitized by Googlc 


• n 

^Munissaient pour ce cruel avisjorsqué 
■je dis que j’allais prendre auprès de 
moi la petite orpheline ^ et la faire 
élever comme ni a fille. Je ne s.aurais 
vous exprimer les transports d’allé- 
gresse naiv^tjue firent éclater tous ces 
lions jpa_vStffiSy i|^s’élevaùn cri général 
d’ap'pîa^ilFfssemenf', et je fus comblée* 
de bénédictions. L’aimable créature à 
laquelle je devais servir de mèr-e^ vint 
se jetter dans mes bras. Oh! que le 
plaisir que j’éprouvai alors surpassa 
de beaucoup ceux qu’on ‘goûte à Paris 
dans les fêtes les plus.*bjiliantesf Si les 
riclies qui se plaignent de traîner par-" 


tout l’ennui, connaissaient la 
sati§fèction de secourir l'infortune, ils. 
avoueraient que' le bonheur existe 
fil CO re. sur la terre. ^ 

Pour moi, je n’ai fait qu’uiie action 
• bien simjile, et dont je ne dois tirer .. 
aucune vanité: car enfin, une fermicrej 
i^e paysanne, n’ a-t-elle pas pris aussi 

chez 




n 




* t 
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chez elle une des filles de la défunte?' 

Celle* qui m’est tombée en partage 
est l’aînée j elle est âgée de huit ans^ 
et se nomme Rosalie. Il paraît qu’elle 
aura de l’esprit, et sa figure est des 
plus intéressantes. Comme elle sait 
déjà un peu lire, Gothon s’en est 
emparée, et va, dit-elle, en faire un 
prodige. J’aurai l’œil sur son éducation, 
quoique je ne puisse douter du zèle d« 
jna femme^de-charge. 

Voilà quatre pages qUe je vous écris; 
pardon, ma-chère, de* l’extrême Ion- * 
tua Reléguée à là' 

vous, a laide da:^|^ 3 plume. Souvent^ 

. mon cœur s’élance auT lieux où vous -; 
■etes, et voüs dit les. choses les plus ’' 
, affectueuses, que sûrement vous n’en- 
tendez point; je rie modère ses trâns— ■ 
^ ports qu’éri fixant stir le papier tout ce ■ 
qu il vous adresse. Recevez donc tou- 
jours avec indulgence mes lettres^ part- 
Tome 4 B ^ 
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^is trop rerbeuçes et puis songe%^ 
?^ue l’ami lié est un peu babillarde. 

Forlisi>'Dégligni. 


LETTRE IV. 

Madame Danglemont , à madame 
DéglignL 

O us avez grand tort, ma chère; 
amie, de croire me fatiguer par la 
longueur de vos letpes; c’est commet 
si voua vous imaginiez que je compte 
les heures lorsque nous Sommes en- 
semble. Je vous prie de ne plus avoir 
de pareilles idée^, ou je me fâcherai, 
je vous eu avertis. Vos missives, vos 
frelations, vos réflexions me causent 
un plaisir infini. Il est vrai que je serais 
liien plus contente si vous, vous dé» 
goûtiez de la vie champêtre, et si vous 
Reniez vous établir dans la papiîaLe. 


l’aurais le plaisir de voir tous les fourt» 
mon amici dont uii caprice inconce- 
vable me sépare depuis si long-tems. 
Je ne conçois pas coiûment, après avoir 
vécu dans le tourbillon de Paris, et 
goûté les plaisirs attrayans de ses fêtes, 
'de ses spectacles, on ^ut se résoildrè 
•à se confiner dans un antique château, 
parmi une foule d'êtres végétâns , 
qu’on appelle villageois. L’agréable 
compagnie que vous avez tous ïes j ours!, 
ou de sots paysans vous écorchent leS 
oreilles par leur langage barbare, et 
vôüs impatientent par leurs propos 
stupides; ou de vieux châtelains qui 
ne s’entretiennent que de nouvelles, 
de politique, de chasse et de basse- 
cour ; ou bieh vous avez le gravé 
précepteur de votre fils, qui peut vous 
parler latin au défaut de votre curé. 
La société de ce jeune financier, dont 
le domaine est auprès de votre de- 
ineure, vous flatte aussi beaucoup, 
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Sans doute* Je vous en fais mon com- 
pliment. Il vous entretient de bauxj 
de calculs J d’agiotage sur les papiers 

nationaux j d’entreprises ^ d’avances 

/■ 

ruineuses pour l’Etat j de soustractions. 
Les opérations de finances ne laissent 
pas de fournir matière à une co.nver— 

' sation fort agréable Raillerie à part , 

si j’étais à votre place, je dédaignerais 
de recevoir chez moi ce lourd Midas t 
c’est un nouveau parvenu; et qui sait 
d’où cela sorti 

Mais vous vous proposez, peut-être, 
de congédier tout doucement v6tr« 
rustique société, et d’avoir une com- 
pagnie plus digne de vous. Je devine 
que telle est la raison qui vous a fait 
recueillir l’orpheline dont vous me 
parlez; et je démêle vos projets dans 
l’éducation qu’elle aura. Je vous ap- 
prouve, si pourtant vous avez soin de 
ne jamais Vous compromettre, et de 
n’être point trop bonne vis-ù-vis dô 
.votre protégée. 



* . 17 

^ Si dèiàMîfes indispensables ne mfe 
retenaieht à Paris^ j’aiiràis été charmée 
d’aller passer quelques jours du prin- 
tems à vôtre terré, malgré mon anti- 
pathie pour la vie monotone de la 
campagne ; je jouirais au moins du 
plaisir d’être avec vous. Mâts c’est 
une satisfaction qu’il' ne m’est point 
encore permis dé goûter: 

Adieu , mon amie , contuinéz d& 
veiller à l’éducation de votre fils , et 
félicitez- voiis bien de ce qu’il n’a que 
dix ans. Les mères seraient trop heu- 
reuses si cet âge-là restait toujours au' 
même poiqt. Mon fils, parvenu à saj 
dix-huitième année,, éprouve toute* 
^effervescence des» passions , et se.- 
perdrait bientôt, si ma sévérité ne lœ 
contenait dans de justes bornes. 

GLlICQÜIIT-D GLEMûfi T.“. 
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Madame Dégligni , à madame^ * 
‘ Danglemont. 

J E vais répondre à vos folies avec le: 
moins d’extravagance possible : le. 
mauvais air est souvent contagieux i 
et je crains que votre lettre ne m’ait 
communiqué celui trop dangereux 
qu’oii respise dans la capitale. Il 
semble J ma chère ^ que vous ayez, 
oubliez les raisons qui m’ont obligée, 
de me reléguer à la campagne j et qui 
m’y retiennent depuis dix ans ; il faut 
d:nc vous les rappeler, puisqu’elles» 
10 nt sorties de votre mémoke. J’étais, 
fort jeune quand j’épousai M. Dé— 
gligniji, qui ne connaissait qiie mes. 
biens , selon l’usage , et ne me vit 
^lère que le jour des nôces. Il parut 
«B. elTet que ce n’était qu’avec 
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biens qu’il avait fait alliance ; il s’o&j* 
cupàbeaucaup plus du soin de manger ' 
les revenus et d’aliéner les fonds, que^ 
du soin de me plaire. A peine le vbyais»- 
je une seule fôis en huit jours, et c’était 
ordinairement à ma toilette.. Heureu- 
sement que j’avais -été nourrie de», 
plus sages principes dans le couvent 
où nous fûmes élevées ensemble, ma 
chère amie j.je n’éprouvai jamais l’envie 
de suivre l’exemple de mon mari , quoi-^ 
que la séduction s’efforçât de me per- 
suader que je devais aussi donner dan», 
le désordre : tandis qu’elle me tenait 
ce langage trompeur,, une voix inté- 
rieure me disait qu’une -femme ne: 
saurait être excusable de cesser d’être 
sage, parce que son mari est libertin.. 
Mon époux fut la triste victime de ses 
débauches une maladie douloureuse: 
et cruelle vint terminer -et ses faux 
plaisirs et sa vie. Je me trouvai veuve- 
à vingt-cinq^ ans J chargée d’un enfant 
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qni en araît à peine deux, sei?! fruit 
de runion de convenance que mës 
part ns avaient: formée; et j’eus à pleu- 
rer, non- seulement la mort de mon 
mari, mais encore le dérangement de 
ma fortune. J’éssuyai mes larmes pour 
réfléchir séi'ieusement sur le partfque 
je devais prendre. J’avais trop éprouvé 
les -iiiconvéniens d’un lien éternel, 
pour être tentée de m’y soumettre de 
nouveau; d’un autre côté, je consi- 
dérai que j’étais mère, et que* je devais 
encore plus m’occuper du soin d© 
l’avenir pour mon enfant, que pour’ 
moi-même. Ces düTérentes considéra- 
tions me portèrent à me fixer à la- 
campagne, et rien au monde ne me 
fera prendre un autre genre de vie. 

Le ciel a béni ma conduite; je suis- 
parvenue, en me passant d’intendant 
et de gens d’affaires, à liquider mes^ 
biens de toutes les dettes ; mon éco — 
iLomie commeoce mênie à mettre eux 
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réserve; et mon üls, tendre tibjel 
mes sollicitudes J jouit de la meilleure 
santé, et fait chaque jour des progrès 
dans l’étude des langues et de la sa- 
gesse. Le précepteur que vous m’avez 
envoyé, et que vous avez choisi avec 
votre rigidité, ordinaire,, ne néglige 
rien pour former l’esprit et le cœur de 
son élève. ‘ ,, 

Pourquoi, 6 mon amieUn’étes-vous 
pas aussi raisonnable que moi.^ Ah 1 que 
vous seriez heureuse , si l’ambitioïi 
avait moins de charmes à vos yeuxl 
Depuis deux ans que votre mari est 
mort en combattant les ennemis de sa 
patrie, que de plaisirs purs et tran- 
quilles vous auriez gpûtés,* si vous 
aviez suivi mon exemple! QuelljS esÉ 
donc cette manie de se plaire à vivre 
dans la dépendance, auprès des gens 
en place, tandis qu’on peut vivre au 
sein d’une honnête, médiocrité, libre 
et heureux.^ Je ne puis m’empêcheil 
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regarder (jüelquefoîs en pitid cette 
pauvre espèce humaine, si fière, si 
orgueilleuse, et qui a un tel penchant 
pour ramper, que depuis le laboureur 
jusqu’aux rois, chacun est l’esclave de 
celui dontil espère quelques faveurs. 
Les philosophes diront, peut-être^ 
que cette dépendance est un des liens 
de la' société. Mais on pourrait ré- 
pondre à cela que lès hommes ont 
donc tort de s’être réunis, puisque^ 
dans leur association, ils ont perdu 
toute leur énergie. 

Vous voyez que vous n’èfes guère 
raisonnable de me reprocher mon sé- 
jnur à la campagne. Etes- vous mieux 
fondée dans vos plaisanteries sur le5 
bonnes gens qui m’entourcnt? If est 
vrai que les rustiques habitans des 
villages sont extrêmement grossiers 
ils sont assez simples pour ignorer 
qu'on ne paie jamais ses dettes; qu’on 
doit être beaucoup mieux mis que soa 
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^tat ne le comporte et qu'on 4oîi^ 
j)ubliquement mener une vie scanda-; 
leuse. Oh! ce sont des -gens à fuir......v 

Cependant s’ils-^sortaient de leur bon- 
hommie ; si, d’un cornaïun accord, ils 
cessaient de labourer la terre à la sueur 
de leur front, où .trouveriez-vous du 
paUi ? Répondez, humbles et fiers cour- 
tisans des orgueilleux -favoris de lu 
fortune, et vous, ingrats liabitans des' 
villes, qui méprisez vos pères nourn. 
riciers, où trouveriez-vous du pain.î* 
Je suis, fâchée de vous dire que je 
ne. trouve pas plus dé justesse dans Vos 
ïéflexîons au sujet du financier, ou de 
l’homme intéressé dans diverses en- 
treprises , gui vient quelquefois au 
château. Ehl quoi, ignorez-vous que,' 
bien diiFërente de ce qu’elle était jadis, 
la Finance s’est »épurée, instruite, et 
n'est plus le partage d’hommes igno- 
rans sortis de la fange? Dignes de leurs 

K*ch esses par l’qsage qu’ils en font, 

« 
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|)ïctpaît d’enti*^eux cultivent les lettre#^ 
et les" arts J et s’empressent de leur être 
utiles. Ils sont loin d’avoir cette brus- 
querie; cètte hauteur insolente qui 
caractérisaient autrefois les parvenus! 
tout annonce en eux la politesse, l’ur- 
banité et les manières d’un monde 
poli» Vous voyez que je ne parle point 
de ces-intrigans obscurs j si grossiers* 
et si ridiculement bouffis de l’opulence 
qu’ils doivent à leur agiotage. D’ail- 
leurs, M. Dupuisdor, mon voisin, me 
faisant le plaisir de me rendre visite, 
je dois répondre à son honnêteté, et 
rien ne peut me dispenser de le re- 
cevoir. 

Vous êtes encore dans J’erreur sur 
le motif qui me fait tenir lieu de mère 
â la petite orpheline; je me suis pro- 
posé tout simplement de la tirer de 
l’indigence , et de lui donner une 
éducation convenable aux sentimens 
qu’elle m’inspire. Me préserve le ciel 

* de 




de prendre jamais avec elle un aircf© 
hauteur! ce serait vouloir lui faire 
acheter,, par des duretés ^ mes bien- 
fa its et mes soins,, et lui rappeler^ en 
déchirant sou cœur^ que je ne suis qué 
sa protectrice ou sa maîtresse. Non. 
)e dois lui faire oublier qu’elle fut in- 
fortunée,, et la traiter comm^ mon 
égaie et mon enf^t^ afin qu’elle soit 
mieux disposée à profiter de ,me 7 ‘ 
bontés. 

'N’aliez pas au moins, mon amié. 
vous fâcher contre moi, si je vous 
contredis toujours dans ma lettre. Ce 
n’est point vous que je querelle; je 
n en veux qu ci 1 air que vous respirez, 
qu’aux, mœurs de la capitale et des 
grandes villes, dont la maligne in- 
fluence corroitipt les mçillem s carac* 
tèrés, et p 9 urrait pervertir le vôtre, 
si vous n’j prenez garde. *Mais je dis- 
tinguerai toujours aimables qualités 
que je 'vous connais, des sentimeu% 
Tome /, Q 
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singuliers et dangereux que vous-ins- 
pire la contagion qui règne dans les 

villes. • . 

Forlise-Dégligni. 

t 

D’Ejjligni, le lo mars 1787. 


LETTRE VI. 

( Il s’est passé huit ans cT intervalle entre cett» 
lettre et les cinq préce'dentes.) 

JVf. Danglemont^ à AI. Dégllgni, 

OMMENT, mon camarade,, vous 

« 

avez dix-sept ans, et vous êtes encore 
50 US la férule! Sortez de l’engourdis— 
semeiit où l’on vous tient plongé. 11 
est honteux d'avoir un précepteur , 
lorsqu’on est un homme fait; mais il 
est encore bien plus inoui de dépendre 
humblement d’une mère. Je vous aver- 

J 

tis que cette servitude, que vous sup- 
portez depuis si long - teins ^ vous cou— 
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vraraît de ridicules dans ie monde, si 
elle ét^t sue quand vous y ferez votre 
entrée. Mïds je vous promets de n'en 
rien dire à personne; je suis trop votre 
ami pour la publier. Je veux même 
avoir pour vous plus que de la discré-" 
tion; je veux vous servir de Mentor,: 
il vous en femt un, qui ait, sux-towt, 
mon expérience. Il me semble voüs 
voir d’ici prendream air d’étonnement j 
je crois même vous enteiidrè -»vous 
écrier : Le grawe Mentor ^ quirn'a quê 
vingt-cinq ans! Oui, j’en conviens, je 
suis, à peine majeur; mais quand, on ^ 
vécu comme moi de bonne heure dans 
le sein des plaisirs et de la meilleure 
compagnie, on acquiert facilement la 
.connaissance du monde, dans laquelle 
le commun des hommes ne s’instruit 
qu’en vieillissant. Écoutez donc atten- 
tivement mes avis; et, pour me récorq- 
penser de ma complaisance à vous les 
prodiguer, soyez bien docile, tâchez 
de me faire honneur. ^ C 2 
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Je commencerai par vous répéter 
qu’un grand garçon ne doit plus être 
sous la dépendance de personne, et 
encore moins sous celle d’une "mère. 
Fi, rien de plus honteux: M. Dégligni 
a l’honneur de ressembler à Jacot, ce 

* 

grand benêt, fils d’un de ses fermiers, 

• qui, à plus de vingt ans, reçoit im 
soufflet de son père, et demande par- 
doc; il ne lui manque plus que de 
baiser encore la main. Apprenez que 
nos parens nous ayant mis au monde 
pour remplir le vœu de la nature, ne 
peuvent se dispenser de nous élever : 
nous leur sommes donc très- peu re- 
devables; et il est tout simple d’user 
de la liberté de notre être, dès que 
nous avons acquis l'âgé convenable. 
Voyez les oiseaux ; dès qu’ils ont la 
force de s’élancer hors de leur nid, 
|es liens de l’esclavage sont rompus ; 
«Is ne connaissent plus ni père ni mère, 
A-urons-nous moias de raison que ces 
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aimables volatiles j et qve tous les 
animaux qui peuplent runivers? 

Vous ouvrez de grands yeux éton* 
nés, «non cher disciple; vous n'avez 
point entendu de pareilles leçons de 
voire précepteur. Je le crois bien; mais 
actuellement vous devez * être initié 
dans toutes les vérités qu’on cacb© 
aux enfans. Comme vous allez acquérir 
de nouveaux sens, vous devez avoir 
aussi de nouvelles idées. Vous voilà 
parvenu à l’âge où les passions vont , • ^ 
se développer. Que de sensations dé- 
licieuses vous allez éprouver! Tout 
s’embellit, tout est jouissance à seize» 
ans. Une douce chaleur circule dans 
les veines ; il semble que l’air qu’on 
respire soit embaumé, et fusse péné- 
trer dans nos sens une flamme raj^ide ; 
la vue d’une femme excite un trouble 
enchanteur, et le baiser d’amour, ob- 
tenu pour la première fois, fait tres- 
saillir tout notre être. Si le hasard 
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procure à l'adolescent un de ces livres 

volaptueux, rempli des peintures 4es 
plus ?igréables, comme il dévore la 
charmante production ! Les favdlirs de 
l’amour ne sont rien auprès des plaisirs 
q"ie goûte en idée le jeune homme ; 
tandis que, par la suite^ une longueur 
fUtale nous saisit en relisant les mêmes 
ouvrages J qui semblaient devoir em*- 

brâser prour toujours notre âme 

Hélks! notre ivresse ne dure qu’un 
tenïs.’ Vous êtes dans cet âge heureux, 
ou, à chaque instant, vous- jouirez 
d’uri' bonheur plus vif ; votre félicité 
sera redoublée par le développement 
de vos sensations. Pour moi, je n’espère 
que des plaisirs qui me sont connus j 
je suis moins fortuné. Mais profitez de 
ces momens précieux : la fleur n’a 
toute sa délicatesse et tout son velouté 
qu’au moment qu'elle vient d’éclore; 
dès qu’il est passé, elle se flétrit, se 
sèche J et n’mtire plus nos regards. 
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Pendant les difFerens Séjours que j'îd 
faits à la* campagne , dansv l'antique 
château où vous êtes tristement relé- 
gué j j’ai considéré, mûrement exa- 
miné les objets qui vous environnent, 
afin de voir s’il n’y en aurait pas 
quelqu’un qui soit digne de Vc^ tirer 
de votre léthargie;' et j’avoue, avec 
chagrin, que je n’en ai apperçu aucun. 
Il y a bien une certaine RoM^ie, que 

madame votre mère affectionne singu- 

» 

lièrement, qui pourrait vous éduquer, 
en s’instruisant elle-même ; la petite 
- personne est assez jolie ; elle a' un 

teint, des yeux Mais elle est encore 

bien jeune, et je crains qu’elle ne soit 
trop farouche pour un novice. Cef>en- 
dant, ménagez-la; il faudra tout dou- 
cement la mettre à l’épreuve; peut- 
être la trouvera-t-on raisonnable. Vous 
vivez ensemble , vous pouvez vous 
voir chaque jour; quand le moment 
propice se présente si souvent, on 
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parvient à le saisir: telle beauté sévère 
est devenue douce conjme un mouton, 
en considérant que l'occasion et 
mystère favorisaient son penchant à 
l’amour. Ainsi vivez dans l’espérance , 
et marquez-moi léssentimens que vous 
inspire l’innocente Rosalie. Entendez- 
vous, point de réserve avec votre ami: 
je veux être votre confident, afin de 
mieux vous conduire. 

Ma lettre n’est qu’un badinage ; mais 
gardez-vous de la mo^itrer à qui que 
ce soit J sur-tx)ut à madame votre mèrej 
elle prendrait peut-être les choses au 
sérieux. C’est une dame fort respecta- 
ble ; je la louerais davantage si elle 
l’était moins; elle a d’excellentes qua- 
lités ; mais il faut convenir qu’elle u 
furieusement de préjugés. . 

Danglemont. 
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LETTRE VIL 


Madame Danglemont ^ à madame 
Dégligni. 

Ïl faut avouer que votre Rosalie est 
une charmante enfant. Elle a profité 
à merveille de l’éducation que vous 
lui avez donnée. A chaque voyage que 
.j’ai fait à votre terre^ j’ai trouvé un ^ 
agrément de plu» sur sa physionomie, , 
et une nouvelle perfection dans son 
esprit. La petite personne croît et em- 
bellit au point, que j’eus mèmè de la 
peine à la reconnaître la dernière fois 
que j’allai au château. Qu’cst-ce qiû 
dirait que c’est une simple paysanne? 
On a bien raison de soutenir que Té- 
ducation nous fait ce que nous som- 
mes : tel rustre qui végète grossière- 
ment dans un hameau, eût peut-être 
déployé tout le génie d’un honjme du 
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HRfînde, s’il anat été-étené d’rme ma:-^ 

nière. convenable; et telle petite maî-^ 
tresse qui nous éblouit parla légèreté 
de ses propos et de son esprit ^ ne serait 
qu’une stupide et jnausade créature j 
si elle n’eùt vécu que dans un villa^. 
Parce que vous voyez tous les jours 
votre protégée, vous- êtes moins frap- 

s 

pée que les autres, des charmes et des 
qualités qu’elle développe. Pour moi, 
qui suis quelquefois plus d’un an sans 
aller vous rendre visite, je vous.assure 
qu’elle m'étonne, et qu’on la prendrait 
pour une fille de riches citoyens. Je 
suis cependant fâchée qu’elle ait reçu 
une éducation aussi brillante. Ces -arts 
agréables qu’elle possède, le dessin, 
la danse, la musique, ne font qu’é- 
nerver l’cime, et inspirent une certaine 
molesse, toujours dangereuse pour les 
mœurs. D’ailleurs, ils font naître la 
vanité dans la tête d’üne jeune per- 
sonne; et la rendant trop sensible aux 



louanges qn’on lui pr^^digue, ils lu» 
<Jonnent un penchaati^îl^^et'poür lai 
coquetterie J et- lajdispiê^rrt: à recevoir * 
les impressions ^ r^arnouV. v v' ‘ < 
Remarquez combien votre chèrô 
enfant paraît satisfaite lorsqu’elle peut, 
étaler toute» les frivolité» qu’elle ap- 
prend. Que la manière de^se conduire 
; dé sa sœur est différente ! c'est la mo- 
destie même ; la-cahdeur etTiiipocence 

a 

brillent sur son front. Elle est naoins’ . 
'x piquante que Ropalie, mais je la crofs 
. beaucoup plus aimable. Aussi la bonne 
fermière qni lui tient beu de mère; ne 
s’est^elle altacliée qu’à nourrir > 501»' 
cœur’ et son esprit de choses solides. 
Tandis que vous n’avez fait montrer 
à l’une que des bagatelles^ l’autre s'est 
instruite des devoirs qu’il lui convient 
de pratiquer. Je crains bien -que la 
jolie personne qui touche supérieure- 
meiit du clavecin; qui' a une voix d/- 
’.^vine, et danse d’une manière ravi&^ 
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^nfe , ne soit point aussi heureuse qnéJ 

rinteressante paTsarme_, qui n'acquiert 

. tout boiuieujeut que des connaissances 

utiles. Mais, voilà 'coœme Von pense 

dans le monde; on oublie qu’une jeune 

personne est destinée à devenir mère 

de famille; on Vélève comme si elle 
' « 

devait toujours chanter ou danser. ; 

Vous allez encore vous récrier contre, 
mon humeur ‘sévère: à vous permis^ 
,Êemrae incorrigible; Je sais que voua 
,ne devez- jamais m'approuver, quoi- 
que j’aie au -moins raison quelquefois. 
Par exemple, à vous entendre, l’in- 
dulgence est extrêmement nécessaire 
envers ses enfans. Et moi je dis. qu’on, 
ne saurait trop veiller sur leur con duite, 
et les châtier avec trop de rigueur, 
lorsqu’ils viennent à commettre quel- 
que faute. Il est vrai qu’eu suivant cp 
principe, j’ai fait un très-mauvais sujet 
de mon fils ;.mais c’est moins eiTeur 

4 * *' 

d<e nia part, qu’obstju.atioa de la sienne 
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àrhinrîe KBertinage. J’aurais ecîat<? . 
depuis long-temSj pour le ramener^ par 
force, dans la bonne' voie, et pris un 
parti extrême, si ce n’était que je crains 
de lui faire manquer la place dont il a 
la sur\nvanc‘e, et qid peut vaquer au 

' I ^ 

premier moment J'ai grand tort de 

déposer dans îè sein dè Tamitfé, mes 
. plaintes nies regrets sur la conduite 
de mon fils; c’est encore un de ces ar- « 
iïcleStquei vous ne 'pouvez vous ré- 
soudre à me passer. Écoutez, je n'ai 
qu’un mot à dire i Vous êtes'aù’moins 
/ éloignée de cent lieues -de l’étourdi 
que vous soutenez sage ou peu repre^ 
henable; moi,*' je vis auprès de' lui, 
dans la‘ .nême ville, dans la 'même 
maison; 'j’ai toufours les yeux .ouverts 
■ sur lui J et je déclare que j’en suis très- 
mécontente. Qui doit pafaîfrè -plu» 

- croj ablè de Vous ou de moi? ' • - • 

. “ ’J’è me laisse emporter a u'plaisir de» * 
vous ''écrire , et j’oublie que j’ai-besdîà 

' ' . Tome D 

• ... 
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de repos;' j’éprouve un mai-aise géné- 
ral. Boa soir^ mon. amie ; il est ininuit 

$onné; je vais me mettre au lit i# 

me sais ce que j’ai; mais je ne me port^ 
pas bien.... Encore si vous étiez ici!.... 
J’aurais moins d’inquiétude si je tom- 
bais meiede. 

Çiélicoürt^Danglemont. 

- 

lettre V 1 1 l: 

Bf. Déjgligni^ à M. Danglemonf. 

Je suis bien sensible^ monsieur > à 
yotre amitié. Soyez sûr que Vbus trour 
verez dans men coeur les mêmes sen- 
limens que yoiis aurez pour moi. Il est 
• flatteur à un 'enfant d’avoir pour am| 
Vn homme de votre âge , et je vous 
iremercie du soin que vousvbulez pren* 
dre de m'instruire. J’accepte avec 
ÿ’^Uta^if; jplus dp reconnai^ance vos 
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ofir'es obligeantes, que TéUs me'îét 
fartes dans un tems on je devais être 
l«n de votre souvenir. Mais j’|»père 
ne point pratiqufer de sitôt vos leçons; 
je suis peu pressé de faire tnon entrée 
dans le sHinde, parce cfu’il faudrait 
m’éloigner d’une mère digne de tout 
* mon attachement. Elle est si bonnet 
C’est avec une douceur si touchante 
qu’elle m’avertit de mes fautes! Vous 
voyez que je ne cesserai jamais dé 

1* aimer et de lui être soumis. Est-ee 

qu’il y a des fils dans le monde qui 
méprisent ceux dont ils ont reçu ibi 
)Our ? Ils sont donc Inen in grats , ou 
leurs païens ont donc bien des torts à 
se reprocher! Voilé le seul ai^cle suj 
lequel vous me trouveriez indocile, si 
vous entrepreniez sérieusement d’é- 
touffer dans mon cœur la voix de la 
natme. Je pense que votre lettre n’est 
en effet qu’un badinage; et jei^egarde 
s^*^“tout, comme tel, l’endroit oîi voua 
me parlez de ma mère, X) % 
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: ' Comme îtous éti o ns tou s da ns la sSll<î 
•à manger> lorsqu’on m'a «remis votrfe 
lettre^ ma bonne maman a voulu la Jire 
après moi j mais j’ai dit que j’avais en- 
xore quelques mots à.dérhi{Frer, et j’ai 
couru dansle jardin-,, où je l’ai déchirée 
jen mille morceaux., Je suis ensuite re- 
venu /et j’ai feint de l’avoir égarée, 
^amère sûrement douté que j!e 
4P;mgnais.,de Ja lui f faire voir, et, par 
elle , a 'Cessé?! de m’en parler, 
j^insi.je me suis vu dans^lariiéeessitS 
l^.ruelie dedui’ mentir ; ohl que cela me 
fait de peine!' . -r. ^ 

• J’ai beaucoup de plaisir à voir M.Ue 
Rosalie, et à jouer avec elle à de p^ts 
jeux ioAocens.; je l’aime comme si elle 
était ma Sœur, et je me .plais à lui 
donner ce nom si doux. Les sentimens 
que- j’éprouve ne valent-ils pas ^ceux 
que vous appelez-.de l’amourf 
•Je, vous salue, et suis-'. votre afTec-* 
tionné. i.« : j.. - Dégligni. 

D'Égligni, ce 8 juin ï795'( v. it.}. .. ‘ '2 
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L E T T R E I X. 

Madame Dégligni^ ^ madame 

î^anglemonL. * -, 

OüS m’alarmezv ma 
Qu'il me tarde dé recevoir de vos< 
xmuvell^ !■ Mon. dienl. qu'est devenue* 
votre indispositiôiu^. Vous sentez-vous 
mieux? Ce mal-aise nlaura-t^ii point: 
de suites Ëicheusesf Tirez-moi promp?>- 
tementdé l'incertitudé aù je suis. Um 
mot T|ui me tranquillise > ou qui* achève^ 
de me-désol«r;....f Je crois que l’aime--- .. 
rais mieux- apprendre qu’îme maladie J' J. r 
aérieuse s^esl déclarée, plutôt que 
j^nguir Ipng-ten» dans ma. cruelle 
quiétude.. 

Je ne sais si' Je pourrai' vous r^o»— 
dre j^r ce que vous. m!écrivez au sujets: 
de 1l!aimablo Resalie. Quoil' vous pa— 
paissez craindre pour la. vertu de mai 

D âi 
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flicre enfâîit!::;.::. ATiI'JV reviVn (Trais 
des portes de la mort pouc défendre 
son innocence. La meilleure -éduca- 
tion ne serait -donc, selon vous, qu’une 
préparation au désordre? Avez- vous 
pu faire un raisonnement aussi faux? 

pas en s’élevant au~d^ssiis des 
lumières naturelles, qu’on se forme une 
idée claire et précise de cette sévérité 
de mœurs qii’on appelle sagesse, où 
du moins de ces lois de convenance 
qui forcent d’étouffer les passions, et 
attachent le plus grand prix au satri- 
, fice de ses goûts et de scs penchans? 
Les arts agréables qu’il vous plaît de 
déprimer, en inspirant a 1 être qui les 
. possède une plus haute idée de son 
mérite, né doivent-ils pas le portera 
se respecter davantage, à exiger plus 
d’égards de tout ce qui l’environne,, 
et le rendre, par conséquent, mpins 
sensible à la séduction? Je dois ajouter 
encore que plus on acquiert de coiii__^ 
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lïciîssanctSj et plus on se prépare cfé 

ressources pour l’avenir Mais, 

quand il serait prouvé que la danse 
et la musique amollissent le cœur d'une 
jeune personne, par l’extrême vanité 
qu’éll és loi' inspirent, ma Ros1^!fé fe- 
rait ëxcèp'tiîin à la fé^le. Sà modestie 
ne se dément jamâil'' Si elle paraît 
satisfaite lorsqu’elle fait briller ses 
talens, c’est moins vanité', que joie 
secrette d’avoir profité des soins qu’on 
U pris d’elle. Sâ conduite annonce,, 
d’ailleurs J l’innocence de son êine. 
E-Ue est toujours as'sidue à travailler 
auprès de moi aux ouvrages à l’aig^aille, 
qui font notre délassement. Je ne m’a- 
muse point à faire des nosuds, et tout 
mon monde s’occupe à des choses uti- 
les. Je vois aussi que ma chère fille est 
très-attachée à scs devoirs de religion. 
Vos craintes sont donc mal fondées, et 
j’ai le plaisir d’avoir réuni les talens 
aux vertusj assemblage précieux qui 


44 

se trouve tous les jours dans le monde^ 
quoique vous en disiez. > 

Je n’aurais pas cru que mon zèle 
pour la vérité m’eût emporté .si loiiu 
Je dois modérer mon enthousiasme., 
tout raisonnable qu’il est, et me livrer 
à un autre senüment, qui fait encore 
palpiter mon coeur. J’en reviens aux 
vives inquiétudes que m’inspire le maur 

vais état de votre santé Mais je 

m’alarme peut-être mal-à-propos 

Plût au ciel!...« Je vous en conjure, 
mon amie, que deux mots de votre 
main m’apprennent au plutôt ce qun 
je dois espérer ou craindre. 

J* . FORLISE-DÉGLIGJiJ- 

D’Égligai, le jaun79i^ 
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Madame Danglemont^ à madame 
Déglignt * 

HÎ lAa Ghè^*e amie^ mon" indispo- 
%tion annonçait uiië maiadie réeMe. 
Après vous avoir écrit , |’ai passé une 
très -mauvaise nuit; la fièvre m’a pris ' 
«vecdeàredoublemens considérables; 
ïi’en pouvant plus'j’g’ai soniié ma feraf- 
me^de*cliambre dès le' poirlt du joui'j 
et tous mes gens ont'été sûr pied. 
Y>eiïdant, je .n’ad permis* que dans là 
matiBéé qu’on allât chercher le méde^ 
ci* ; jasperais toi^eurs îqae ce üé serait 
rieiï. A‘ peine m’a-t-il eu considérée, 
que, loin de me tranquilliser’, il a dé- 
claré que- j’avais 4me flùxion de poi- 
trine et une fièvre ihaligne Ge n’est 

pioint lai -mort qui m’épouvante. -Ehî 
qu’a- 1- elle de redoutable pour une 
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conseîenee sans reproche? Je ire d^âiitc 
que les horreurs d'une maladie lan- 
gue et cruelle. AhI qu’il est affreux de 
se voir mourir en détail, de sentir à 
chaque instant le dépérissement de 
son être, de lire sur tous les visages 
la douleur et le désespoir, de n’être 
environné que d’objets lugubres, et 
d’épier, pour ainsi dire, les approches 

du trépas! Que l’éternité me 

reçoive dans son sein , je m’y préci- 
pite sans frémir, pourvu que l'abîme 
s’ouvre et se referme au même ins- 
tant...... O Dieul pourquoi ae va-t-on 

pas à la mort comme on ^rrîve à là vie 
sans s’en appercevoir Puisque je 
suis destinée à languir, venes, ma 
chère amie, venea me donner des far- 
ce« pour lutter contre la destruction 
de mon. être ,‘ et pour lui céder coura- 
geusement la victoire. Mon fils part 
aussi-têt que ma lettre, afin de presser 
votre laarclie^.et de vous conduire 
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Kiî-mème auprès de moi La plume 

m'échappe des mains ; mon sang bouil* ‘ 
lonne et s’allume arec une nouv^le 
violence Hélas l quand vous arrive- 

rez auprès de mon lit peut-être. que 

troublée mouranCe fe ne serai 

pas en état de goûter le plaisir de voir 
mon amie, / -- ' : 

CÉUCOÜRT - D ANGLEMONT. 

tlLJFl • 

LETTRE XL 

« f 

Le Précepteur du jeune Dégligni^ 
à M. Danghmont* 

Monsieur^ 

J E vois bien qu’avec vous il n’est plus 
en mon pouvoir de dissimuler ; il faut 
que je quitte à vos yeux le masque 
dont je me «uiS toujours^couvert, et 
qui m’a été si utile pour affermir ma 
petite fortune. Qui, j» n’ai que les 
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dehors dé la sagesse.*».!. Mais Il’est— il 
pas géaeralement reçu de n^voir (jTie 
l’extérieur, des vertus ? ■ Gombien* des 
gens ne sont hoatiêles qu*en ap|>areu^ 
ce?- Que de préteriduès vestales n’ont 
garde d'être en^secret ce qu elles pa-* 
raisseni «en publie'!* U est étonnant 
qù’on soit encore quelquefois- la dupe 
de I hypacrisie^ à^Ft’S que tout le mon- 
de est tacitement convenu de s’enve- 
iopper de son manteau. Vous-même, 
monsicur,iie in’avez-vou^ pas pris pour 
un persoupage vénérable ^ dégagé de 
toütfce qiie lcs sens ont d’impur? Votfe 
erreur ditreraît enct^e, si vous ne 
m’aviez surpiis dans.uu^coin du parc 
avec cette jolie villageoise ; je vous 
croyais', ce Qupé des - préparatifs du 
voyage de madame Dégligni, ainsi 
que tous les habitans dir château , et 
j’avoue que je demeurai stupéfait à 
votre subite apparition* N’es' -ce pas 
que }e faisais ^orsuue drôle de saine > 

11 
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Il est fort désagréable à certains per- 
sonnages d'être pris en flagrant délit... 

Que diable veniez-vous clierclicr 

dans le parc à l'heure qu'il était, dans 
un moment encore où mes plaisirs 
n’ont jamais été troublés?.... Ah! je vois 
de quoi il s’agissait -, ma petite paysanne 
vous aura donne dansl’aeil; vous ob— 

A- 

serviez toutes ses démarches, vous la 
guettiez comme le chat une souris, 
et vous la suiviez' de loin, croyant “ 
trouver l’occasion propice. Vous ne 
vous attendiez guère à liobstacle qui 
s’est présenté ; obstacle que ma bonté 
naturelle a daigné lever sans peine..... 
Malheureuse rencontre! Stupide créa- 
ture que je suis! Ne devais-je pas 
mieux prendre mes mesures! Me voilà 
démasqué lorsque Je m’v attendais le I 
moins, et par qui encore?* par un ■ ' 
Français, par un jeune homme qui 
court apies les bonnes— fortunes , c’est— * 

à-dire par l’homme le moins capable’ 
Tome l, ' £ 

-y * ' ‘ . 
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de discrétion Mais je me rassure j 

vous garderez un secret pour la pre- 
mière fois de votre vie. Je me suis 
apperçu depuis long-tems que les 
charmes naissans de M.lle Rosalie fai- 
saient une vive, impression sur votre 

cœur libertin. Eh bi^n^ je vous avertis 
* 

que s’il vous échappe le moindre mot 
qui puisse me compromettre ^ je dé- 
.clare vos vues secrettes^ et vous ôte 
pour jamais le moyen de réussir. Vous 
m’entendez J monsieur : c’est de votre 
silence que va dépendre le succès de la 
plus jolie aventure amoureuse que vous 
vous soyiez proposé de mettre à fin. 

Vous m’avez dit, en me quittant, 
que vous me soupçonniez de convoiter 
en secret la charmante Rosalie ; mais 
moi, je vous déclare que je n’hésite 
point sur ce que je dois penser de vos 
intentions: j’ai des certitudes très-fon- 
dées. Celui qui juge d’après son pro- 
pre cœur^ çoiiiifiit sûi'çuieut toute 
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pei*versîté du cœur hiimaîn. Je voua 
devine, je vous vois à découv^ert, 
monsieur; vous m’avez aussi pénétré; 
nous sommes deux médians ensem- 
ble, tranchons le mot, et ménageons- 
nous; des gens de notre espèce doi- 
vent se craindre et se soutenir ; ils ne 
peuvent se nuire qu’en se perdant 
mutuellement. 

La femme-de-charge à qui madame 
a confié, en partant, le soin de sa 
maison, est un agent incorruptible, 
qui a toujours les yeux ouverts sur le 
cher trésor, objet de nos désirs. 11 se- 
rait impossible d’endormir sa vigi- 
lance. Mais ne nous rebutons point; 
espérons tout du tems, et tenons-nous 
prêts à saisir lestement l’occasion. 
Mettons sur-tout notre confiance dans 
la nature, qui saura, par degrés, 
échauffer, enflammer l’innocente Ro- 
salie, et nous la rendre propice. C’est 
quand le cœur commence à palpitex', 

E3 
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et qiie le sein s’agite, qii’ime jeune 
beauté den’eiit rêveuse, soupire, et 
prête l’oreille aux' tendres discoucs 
d’un amant; le bouton qui n’est point 
éclos est entouré d’épines cruelles, et 
l’on cueille bien plus facilement la 
rose épanouie. 

Je sUlô âv'êc îes sènuiiitns que vous 
méritez. Giraudin. 

D'Égîigni, le i 8 Juin 1795 (V- s.) 

LETTRE XII. 

Javotte Levasseur , à madame 
DéglignL 

M AD AME> 

Il vient de se passer ici, au château^ 
une chose dont il est de mon devoir 
de vous instruire, et qui vous éton- 
nera, pour le moins, autant qu’elle 
m’a surprise, de la part d’un monsieur 
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qui nous a toujours paru fort honaète. 
C’est de M. Dupulsdor j dont je veux 
avoir l’honneur de vous parler. En 
vérité J lamine est bien trompeuse^ et 
je me défierai le reste de mes jours, 
des gens riches qui seront trop polis. 
Ce monsieur vint hier au château, 
croyant vous y trouver, à ce qu’iü 
disait; et, selon sa coutume, il fitbon' 
visage à tout le monde. J’étais occu-- 
pée à coudre avec M.lle Rosalie dans; 
la petite salle-basse,, d’où je le vis^ 
venir; et je vous avoue, madame, que; 
sa visite me fit plaisir : car il a toujours- 
dès choses agréables à dire. Il entra, 
où nous étions,' s’informa de notre' 
santé, et'parut étonné de votre prompt 
départ pour Paris. La conversâtion 
durait depuis un moment, sans que? 
monsieur le financier eût fait beaur- 
coup d’attention à Rosalie, à laquelle' 
il'n’adressait que quelques mots d’honr- 
ïiêteté; et je parlais aussi libremeirP' 

Es; 
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qiie sî j’eusse été avec mon égal, bu 
avec ma bonne maîtresse, 'lorsque la 
péndule sonna l'heure où je vais voir 
par moi-même si tout est bien distri- 
bué dans la basse-cour. Persuadée que 
rien ne pom'ait me dispenser de mon 
- devoir, je me hâtai d’aller le remplir, 
en priant M. Dupuisdor de m’excuser. 

Je fus absente environ un quart-d'heu- 
re; et, en rentrant par le petit cabinet, 
j’entendis Rosalie qui s’écriait d’une ‘ 
voix émue: » Non, je ne veux plus 
» vous entendre davantage ; laissez- 
>> moi sortir. » Un mouvement de 
curiosité me fit prêter l’oreille aux 
premiers mots que prononça mon- 
sieur le financier, et ils m’excitèrent à 
écouter le reste. Voici l’étrange dis- 
cours qu’il tint, autant que je puis 
m’en ressouvenir; « Vous avez grand 
V tort, ma chère demoiselle, de dé- 
» daigner mes offres. Songez à votre 
» forlune, et que vous ties exposée . 
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» sî vous perdiez madame D<^gligm; 
» à tomber dans la misère. Ne serez- 
» vous pas bien contente d’avoir de 
» belles robes, de porter toujours des 
» diamans , encore plus riches que 
» ceux dont madame Dégligni se 
» pare quelquefois.^ Vous serez non- 
» seulement votre maîtresse , mais , 
» vous aurez des laquais , des fem- 
» mes-de-chambre, une maison toute 
» meublée à vous , et un magnifique 
» carrosse. Pourquoi continuez-vous- 
>> de recevoir avec humeur ma pro- 
» position ? Elle n’a rien qui doive 
» effaroucher votre vertu. Vous igno- 
» rez qu’il y a dans Paris des créatu- 
» res charmantes , qu’on appelle de— 
» moiselles eiUretenues , qui , parce 

> qu’elles sont jolies, jouissent de tout 

> le bien que je veux vous faire 
» mènent une vie. aussi douce que 
» les épouses des gens riches ou en 
^ place et sont chéries J respectées J. 
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» parce qu’elles possèdent une grande 
» opulence. Il est bon que je vous 
» av’^ei tisse encore que la sagesse n’est 
» propre qu’à faire périr d’ennui ou 
» dans l’indigence une Jeune personne 
i> née sans fortune. Vos grâces ont 
» assez végété dans une campagne ; 
» venez embellir la capitale ; dites un 
» mot , et je vous conduis à Paris , 
» où vous goûterez des plaisir.s de 
» toute espèce. » En, achevant ces 
mots J l’infâme suborneur voulut em- 
brasser M.lle Rosalie, qu’il tenait par 
la main, de manière quelle avait été 
forcée d’entendre tout son discours. 
J’entrai alors, remplie d’une colère 
bien pardonnable, et je m’écriai: 
« N’avez^vous pas débouté, monsieur, 
» de dire pareille chose à une personne 
» honnête! » — Confus de mes repro- 
ches, et ne sachant qu’alléguer pour 
sa justification, il sortit sans me ré- 
pondre. 
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Eh bîeiij ma bonne maîtressCj vous 
seriez- vous attendue qu’on essayât à 
séduire une fille que vous avez élevée? 
N on J je n’aurais jamais cru M. Du- 
puisdorj capable de cette indigne ac- 
tion. Mais voilà.que ses intentions sont 
connues^ et je vous promets qu’il ne 
me trompera plus actuellement. J’ai 
peut-être eu tort de le laisser seul 
avec mademoiselle ; il faut se défier 
de tous les hommes ; ils sont si méchans l 
Je vous supplie, m’adame, de me par- 
donner cette faute involontaire; ja- 
mais mon zèle pour Vous ne s’éteindra > 
tant que le cœur me battra dans le 
corps ; s’il m’arrive encore de vous 
déplaire le moins du monde j ce sera 
bien sans le vouloir. ' 

Cette chère demoiselle RosaKe ne 
fait que pleurer, depuis que le séduc- 
teur lui a tenu tous ces vilains propos ; 
la pauvre enfant s’imagine qu’elle est 
coupable pour les avoir entendus, et 
;c> ne sais ’ 
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Monsieur votre fils se porte très- 
bien ^ grâce à dieu ; il continue de lire 
et d’étudier avec M. son précepteur; 
et nous attendons tous votre retour 
avec la plus vive impatience. 

Je suis avec un très-profond respectj 
ma bonne maîtresse^ 

Votre très-humble et très- 
obéissante serv^ante. 
Jawotte Levasseur. 

D’Égligni, le 29 juin 1795. 


LETTRE XIII. 

i 

M. Danglemont^ au Précepteur. 

Si je n’ai pas plutôt répondu à votre 
longue épître^ monsieur^ n’en accusez 
nullement ma négligence ^ mais les 
embarras que me causent la maladie 
de ma mère^ et mes fréquens voyages 
dans ime campagncj voisine de Paris, 
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où je vais me distraire des sombres 
idées que l’on prend malgré soi dans 
la chambre d’une malade. Vous faites 
bien de déposer à mes pieds le mas- 
que grotesque de l’hYpocrisie; j’aime 
à voir tout découvert un personnage 
tel que vous. Par ma foij je suis ravi 
de vous avoir contraint à déclarer en 
toute liumilitéj que vous n’étes qu’un 
fourbe. Et c’est moi, qui remporte 
cette étonnante victoire sur le vice, si 
adroit à se déguiser! Venez, messieurs 
les sages, accourez graves philosophes, 
venez, que je vous interroge : à quoi 
vous sert votre vertu? Elle vous rend' 

tous les jours dupes des apparences. 

* 

Vive l’œil pénétrant d’un libertin! il 
démêle tout de suite les passions hu- 
maines, cachées sous le voile respec- 
table dont elles s’enveloppent : une 
prude n’est pour lui qu’une femme 
galante, et il voit dans les agnès des 
sottes qui brûlent de s’instruire, ou, 



des pefites personnes rustres ^ qui fei- 
gnent d’ignorer ce quelles ont appris 
en secret. Je n’avais p.hs besoin de 
l’aventure du parc pour vous connaître 
à fondj mon pauvre al>bé ; je vous 
avais apprécié depuis long-temsj el je 
riais autant de vos griiua^-es,, que de 
la bonne -lui d'^s gens snnples. Vous 
êtes un charmant pédagogue ; et si 
vous inspirez vos piincipes à vos élè- 
ves, vous n’en faites sûrement pas des 
saints. Je ne puis m’empêcher de vous 
blâmer d’avoir pris un état qui de- 
mande des mœurs très- rigides ; car' 
enfin, il ne s’agit point de corrompre 
la jeunesse, peu faite pour s’élever 
au-dessus des préjugés, et qui n’a be- 
soin que des secours de l’âge pour 
aimer les plaisirs. Puisque vous avez 
sagement senti qu’il est commode d’être 
un tartuiTe , U me scii'ble que vous 
pourriez choisir un rôle plus avanta- 
geux que celui d’instituteur, pour dé- 
ployer 
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ployer le manège et la profonde poli- 
tique dù persoimagê que vous voulez 

représenter Mais continuez cepen- 

.dant de remplir votre destinée ; vous 
m’êtes trop utile dans le rôle que vous 
jouez J pour que je vous presse sérieu- 
sement d’en changer: ne quittez jamais^ 
sur-toutj un masque qui vous sied si 
bien. . • 

Votre air d’assurance ne m’en im- 
• pose point; je vois combien vous re- 
doutez mon indiscrétion. Soyez tran- 
quille, je voiw jure que je saurai me 
taire, quoique vos plaipnteries soient 
très -capables de me faire rompre le 
silence : vous êtes à ma merci ; c’en est 
' assez pour piquer ma générosité. 

.Oui, monsieur, vous devinez juste; 
ia jeune et piquante Rosalie-m’inspire 
des désirs illicites; c’est un trésor que 
je veux avoir en ma possession. Vous , 
lorgnez aussi ce friand morceau; mais 
iaisse?- moi d’abord m’ea emparer, ' . 

Tome L F 

• • 
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je verrai par la suite à vous ^ céder 
une part. Oh çà, il faut de l’adresse 
pour réussir. Comme vous êtes un fin 
renard, qui savez l’art de croquer les 
poulettes, dirigez-moi parvos conseils; 
Il est important d’éloigner Rosalie de 
de l’œil vigilant et sévère de madame 
Dégligni; les leçons et l’exemple de 
sa protectrice la rendraient trop rétive 
a la voix du plaisir. Quel moyen dois- 
je mettre en usage? L’innocente créa- 
ture ne consentira jamais à me suivre. 
Ah! si elle habitait quelque- tems' à 

Paris! Je n’imagine rien de mieux 

que de l’enlever : c’est un excellent 
moyen, aussi utile dans le monde, qu’à 
nos faiseurs de romans. 11 ne s’agit 
plus que de ehoisir le jour, l’heure et 
le lieu. C’est à vous à me diriger dans 
mon entreprise, et j’attens vos judicieux 
avis. 

Le petit Déglîgni pourrait fort bien , 
^ notre insu^ courtiser l’objet de nosi 



63 *. 

désirs. S’il allait s’introduire- dans la 
place avant que nous en ayons même 
fait les approches, le trait serait mor- 
tifiant. Je vous prie’d’y veiller comme 
une sentinelle alerte et intéressée. Il 
est vrai que, pour éventer sourdement 
ses mines, je lui écrivis, il y a bien 
une quinzaine de jours, de me faire 
son confident, s’il devenait amoureux 
de la belle Rosalie. 

Je suis avec affection. 

Danglemont.- 

De Paris, le 2 juillet 1795. 

h 

ssssssss -..-j.'-üü. J. ui-, I . iir 

LETTRE XIV. 
Rosalie Terval^ à M.me DéglignL 
Madame, 

"V O U .s m’avez permis d’avoir l’hon- 
neur d^ vous écrire. Cette nouvelle 
preuve de vos bontés met le comble 

F 2 
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a tout ce que vous avez daigné faire 
pour moi. Je me serais empressée à 
profiter d’une permission qui m’est si 
agréable; mais j’ai craint de vous dé- 
tourner un seul instant des soins 
qu’exige la maladie d’une amie res- 
pectable. Je n’ai plus cette appréh'en.— 
sioHj actuellement que je sais, par le 
rapport de Picard, qui vient d’arriver^ 
qu’elle se porte beaucoup mieui; et je 
prends la plume pour vous dire, ma- 
dame, combien il nous tarde à tous 
de vous revoir au château. Oh ! si vous 
saviez comme nous sommes tristes de- 
puis que vous n’êtes plus ici! Chactm 
se demande des nouvelles de sa bonne 
maîtresse; et nous ne manquons pas 
à la prière du soir, que nous faisons 
toujours en commun comme si vous 
étiez présente , de conjurer le ciel 
qu’il lui plaise de vous ramener bien- 
tôt. Plus de danse le dimanche après 
dîner; on va se promener dans l’ave- 
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nue qui mène sur la route de Paris^ et 
l’on se dit : c’est par ici qu’elle re- 
viendra; oli! quand verrons-nous ce 
jour heureux ? Pour moi^ j’ose vous 
assurer J madame ^ que je ne suis pas 
la dernière à former des vœux pour 
votre retour. Eh! qui plus- que moi a 

ressenti les effets de votre humanité, 

« 

et vous doit plus de reconnaissance 
Il faudrait que je fusse bien ingrate, 
si j’oubliais jamais vos bontés à mon 
égard. Elles seront, toujours: gravées 
dans mon cœur, ainsi que vos leçons 
de sagesse ; et pour, me rendre digne 
de ma protectrice,. je pratiquerai sans 
cessâmes devoirs de religion, et les 
exemples de vertu qu’elle m’a mis sous, 
les yeux. En vain on chercherait à 
m’en détourner.; en vain-, parles offres 
les plus séduisantes, om oserait es- 
sayer «..Mais, si je fais le bien, je 

dois le taire et nullement m’en préva- 
loir. Je mettrai tous.- mes soins à vous 

J^3 
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îmîtei*, iftadame; quand t^oüs sècôurez 
l’infortune J elle seule apprend vos 
bienfaits ^ et souvent vous lui cachez 
la mciia généreuse qui essuie ses larmes, - 
Je suis avec un profond respect et 
une éternelle reconnaissance > 

M AD JTMEj.- 

Votre tresdiumblé et tres-^ 
obéissante servante. 
Rosalie Terval. 

- , .D’égligni , le 3 juillet 1795, 

• • 


, L E T T R E X V: 

Le Précepteur^ à- M. Dangîemonti 

\\f aus^ tue raille*, monsieur, d’une 
manîète un. peu vive. .Vous avez rai^ 
sont je suis à votre merci; et la géné- 
rosité dont vous vous piquez , ne brille* 
sans doute que dans vos actions , et 
Jamais dans yo^ discourss4 C’est uaer 


•*r * 
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«îigularîté dans votre' caractèi’e^ qii» . ‘ : 

vous rend bien différent du commun 

* 

des hommes; Il me semble que si vous 
vous proposiez d’agir noblement avec 
moi , vous devriez coinmçncer par me 
traiter avec quelques égards rie pro- 
cédé serait bien plus beau. Eh ! quoi., 
monsieur, vous qui vivez dans le mon- 
de, et dans la meilleure compagnie 
encore, ne savez-vous pas que la faus- 
seté, qu’on appelle politesse ^.égard,. 
a^ten^/on , prescrit à chacun des.mem- ' . 
bres de la société d’être fourbe et 
dissimulé? Pour moi, qui ai long-tems 
habité dans la capitale, où j*ai eu des . 
élèves qui appartenaient aux meilleur 
i^s familles, je suis imbu de ces sages 
maximes; et je vous- prouverai,. peut- 
être un jotuvque j^exccUe à les 'mettre 
en pratique^. 

La plupart de vos plaîsanteriès ef 
de vos sarcasmes tombent d’ailleurs à 
■faux J. eu ce que vousies appuyez sux- 
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mon humeur libertine ^ quî ^ selon 
vouSj me rend indigne d’être l’insti- 
tuteur de la jeunesse. Mais ne vous 
êtes-vous pas trouvé quelquefois dans 
un moment de raison? N’avez -vous 
pas senti qu’il est un tems pour tout? 
On consacre une partie du jour à des 
occupations sérieuses, et l’autre aux 
douceurs de la volupté. Tel magistrat 
galant remplit fidèlement ses augustes 
fonctions , et ce n’est qu’après s’en 
être acquitté , qu’il vole aux pieds 
d’une jolie femme. Le héros qui pa- 
raît s’endormir dans le sein des amours; 
n’en est pas moins attentif à la voix de 
la gloire; on le voit s’arracher des 
bras dune maîtresse, et courir le pre- 
mier au champ de l’honneur. Voilà 
mes exemples et mes modèles. Quand 
j’instruis mon élève, je ne suis qu’un 
rigide instituteur; l’heure de la leçon 
est-elle passée, suis-je auprès d’une 
£enime sensible à mon hommage, moi» 
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front se déride ^ je redeviens un airoan 

ble partisan d’Epicure. 

Vous auriez encore dû, monsieur^ 
faire attention que je ne suis pas tout- 
à-fait un indigne tartuffe. L’habit que 
j’ai porté ne me donnait point de ca- 
ractère décidé; je ne m’en étais revêtu 
que parce que l’usage autorise à le 
prendre J sans exiger la pratique d’aur 
cune vertu , et parce qu’il désigne seu- 
lement un être bisarrCj flottant entre 
la vie mondaine et l’état le plus res- 
pectable. 

Si cette longue apologie de ma per- 
sonne vous paraissait ridicule, songez 
que ce sont vos injustes sarcasmes qui 
me l’ont arrachée. Je me défends sans 
humeur,, sans colère, et moins pour 
me justifier, que pour vous rendre une 
autrefois plus modéré dans yos plai- 
santeries. La preuve qu’elles ne m’ont 
point affecté, c’est que je veux bien 
côntiii. er d’être votre confident et 
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•Totre conseiller, et faire cairse com- 
mune avec' vous, puisqu’enfm nous 
poursuivons le même objet. 

Vous formez des desseins qui ren- 
verseraient toutes mes espérances. O 
ciel! monsieur J un enlèvement! Eh l 
vous feriez de Rosalie une 'héroïne de 
vertu, ainsi que de roman. Se croyant 
persécutée à cause de sa rare sagesse , 
elle s’affermirait encore davantage 
dans ses principes de morale, dans ses 
préj liges : le fanatisme s’en mêlerait; 
et, au-lieu de faire de cette jolie per- 
sonne une beauté douce et complai- 
sante, zélée à contribuer aux plaisirs 
de la société, vous lamétamorphoseriez • 
eh une vestale enthousiaste et cruelle. 
Laissez donc là vos projets d’enlève- 
ment; ils ne peuvent figurer, tout au 
plus, que dans des histoires romanes- 
ques. Ce n’est point la violence et Ja 
précipitation qui désarment unebeauté 
trop fière; il faut s’insinuer avec don- 
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ceur dans son esprit^ et employer tous 
les moyens de lui plaire j soit en la flat- 
taiitj soit en se montrant extrêmement 
passionné; enfin, on doit recourir à 
tous les iieuxcommunsde la galanterie. 
Cest par cette voie riante et semée de 
fleurs, qu’on attendrit par degrés le 
cœur de la plus rebelle. Il est encore 
un autre moyen de parvenir au comble 
de nos vœux: c’est de prendre patience 
et de laisser agir le tems. Je crois vous 
avoir dit J dans ma dernière lettre, que, 
lorsqu’on a la fatalité d’être amoureux, 
ou de vouloir tout obtenir, c’est la 
même chose, d’un jeune objet qui n’a 
point éprouvé la force des passions, 
on est exposé à trouver une résistance 
opiniâtre, si l’on n’a la constance d’at- 
tendre que ces passions se soient dé- 
veloppées en lui. Oui, le printems de 
l’àge humanisera la farouche Rosalie, 
en faisant bouillonner son sang; c’est 
alors que nous verrons disparaître et 
ses préjugés et son bégueulisme. 
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Tel est mon avis ; ce sera aussi le 
“vétre, si vous avez autant étudié la 
nature que les Usages du monde. 

Vous n’avez point à redouter la ri- 
valité de mon élève; il n’a fait aucune 
attention aux charmes de la villageoise, 
A dix -sept ans il ignore ce pouvoir 
impérieux que les femmes exercent 
sûr nos cœurs J pour nous consoler des 
peines de la vie. Une telle ignorance 
dans ce Jeune homme , n’est- elle pas 
une preuve de mon extrême attention 
à diriger mes élèves? 11 est vrai que le 
fripon ne m’a point montré la lettre 
que vous lui avez écrite ; mais c’est 
par excès de retenue et de timidité. 

Un rival qui serait peut-être plus 
dangereux , est M. D upuisdo'rj ce riche 
financier; mais, depuis quelque teins , 
il ne vient plus au château ^ et je ne 
sais pourquoi. Quand il y viendrait 
avec tout son or^ et gros comme lui de 
diaiûànsj soyez ^ien sûr qu’il serait 

dédaigné 





■ »• ■« 


• * ? 


fli^a'gnéparrinsensfble Rosalie: quel- ' 
ques mots échappés à Javotte Lev’^as- 
seoT, m’ofit même fait entrevoir qu© 
cette fille in concevable a rejeté avec 
mépris certaines oflPces de sa part^ et 
lui a' prouvé qu’un financier peut tfoii-, 
ver des cruelles. Allez, dormez tran— 
quille j la place que nous assiégoon* 
n’est pas prête de sitôt à capituler, 

CiRAUDIlV, 

D’^gligai, îe 4 juiHet 1795. 


LETTRE XVI. 

Javotte Levasseur^ à madame 
DéglignL 

/ 

Madame, 

ELLE-cr -est peur avoir rhrmnetir 
vous dire que tout 4e inonde se 
porte bien auchâtcau^ excepté ie cœur 

Tame L Q * 
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de M. le précepteur J qiiî parait très- 
jnalade. 

Vous ne m’entendez peut-être pas; 
je vais m’expliquer mieux. Si j’ose vous 
l’avouer, madame, je soupçonne que 
M* le précepteur est amoureux de 
M.lle Rosalie. Depuis que M. Dupuis— 
dor m’a trorapée avec toutes ses belles 
politesses, je suis devenue plus dé- 
fiante que de coutume; je crois, dieu 
me pardonne, que je douterais actuel- 
lement dé la sagesse de mon père, si 
le pauvre cher homme' vivait encore. 
Je regarde, j’examine, j’épie tout le 
inondé; je suspecte tout ce qui s’ap- 
proche de cette belle enfant, que vous 
aimez tant, que vous m’avez tant re- 
commandée, et que je chéris comme 
si elle était ma fille. Mes observations, 
qui seraient peut-être un mal sans ce 
qui s’est- passé, -m’ont faît découvrir 
que M. le précepteur regarde souvent 
jllpsalie à la dérobée, qu’il fait même 



'qnelquefois de gros soupirs, eiï roiî- 
lant les y«ux ni plus ni moins qu’un 
chat, et qu’il a pour elle tout pleîrt 
d’égards et d’attentions. Hier encore il 
se leva de tatle pour lui donner’ es 
boire ; et aujourd’hui , cette après-dîné, 
à la promenade, il a manqué se casser 
le cou, afin de lui cueillir une poire 
qu’elle desirait avoir. Vous savez, ma 
bonne maîtresse, que le démon est 
bien malin ; peiit-être se sert-il de la 
beauté de mademoiselle Rosalie^ pour 
perdre un homme aussi pieux que M. 
notre précepteur. 

Avant de vous dire toutes ces cho- 
ses, Je nie suis bien assurée de la vé- 
rité. Mon dieu, que je serais fâchée 
de mentir! Non, je ne parlerais- pas 
contre ma conscience, quand on m’of- 
frirait un trésor. Et depuis vingt ans- 
que j’ai le bonheur d’être à votre ser- 
vice, j’ai eu le téms d’apprendre que 
vous baissez, avec raison, les faugfr 

G 3tr 
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TappoitSj et que vous ne voulez pas^ 
même' qu’on publie le mal dont on 
est sûr. Mais j’ai cru devoir vous in- 
former de ceci, afin de vous prouver 
de plus en plus mon zèle, et afin que 
votre prudence ordinaire avise au 
remède quelle croira convenable d’ap- 
porter. 

Javotte Levasseur. 

D’Égligoi, le 4 juillet 1795. 


LETTRE XVII. 

A/. Danglemont^ au Précepteur. 

Oui, vous avez beau dire, mon 
pauvre abbé déprêtrisé, ma dernière 
lettre vous a donné de l’humeur. J’en 
suis fâché; je n’ai voulu que vous 
prouver ma pénétration; mais voilà 
ce que c’est d’avoir trop d’amour-pro- 
prel Vous m’eû punissez, en me trai- 


Digitized by Google 




tant comme un enfant qui a besoin 
de recevoir -des leçotia; Je crois mênîie' 
que*vous me moralisez. Je vous par- 
donne vos sermons et vos préceptes 
parce que je les ai trouvés très-rai- 
sonnables. J’approuve sur-tout votre^ 
galante méthode pour attendrir inseu-- 
siblement une belle.. Comment, luo a ‘ 
cher ! vous parlez comme le plus habile* 
docteur deXitlière. Je veux quelque* 
jour fonder, en. votre faveur, une: 

I 

chaire eti' amour ; le profésseur ex- 
pliquera' l’art des attaïques , des dé- 
fenses et des capitulations. Que vousî 
diriez de 'belles- choses sur des* ma- 
tières aussi intéressantes , et dont il est" 
encore plus nécessaire d’être instruit: 
que des batailles d’Alexandre* ou de* 
César!- En attendant cet utile -établis-- 
sementj continuez de nous faire parti 
en secret de vos agréables et savantesi 
observations; soyez le galant' précepr- 
■îeur d’un petit nombre d’amis chcdjsis^ 



Vous me verrez , toujours dodrie j 
comme actuellement, mettre à profit 
vos judicieux conseils... Mais que dts-jel 
il ne mi est guère possible de les suivre. 
Cent lieues au moins me séparent de 
la cruelle Rosalie; dans un tel éloi-^ 
gnement , quels tendres égards , quel- 
les complaisances adroites puis-je avoir 
pour elle? Lui enverrai-je des présens*; 
lui écrirai -je des lettres passionnées 
♦t respectueuses.^ Ce serait vouloir 
effaroucher sa vertu, et m’exposer à 
passer pour un suborneur, tout en.. 
m’efforçant à- jouer le rôle d’un vé- 
ritable amant. J’enrage ! il- faut que 
je prenne patience jusqu’à ce que ma. 
mère soit rétablie; aloi*s j’irai faire 
usage de vos préceptes, soupirer com- 
me défunt Céladon , de pitoyable mé- 
moire, me contenter d’un regard; oser- 
à peine baiser le bout d’un doigt. Ce- 
manège ridicule, et pourtant néces- 
saire j., va; m’emporter, un. tems consir'r 



dérablé, huit jôurs, un mois........ qw 

sais-je !„... Eh ! paupquoî aussi vais-jè 
m’aviser dé former des désirs pour une 
petite personne- remplie de préjugés , 
tandis que tant de femmes jolies et 
complaisantes , ne demandent pas 
mieux? ... C’est pour me punir de mon 
penchant à l’amour. Maudit soit le 
goût des plaisirs! à force de vouloir le 
satisfaire J on rencontre quelquefois 
dans son chemin une Lucrèce, une 
vestale ; et quelle est alors la honte et 
la rage de mon libertin éconduit! 

ll fâut donc que je me condamne à 
me morfondre aux pieds de l’insensi^^ 

hle objet de nses désirs*? Eh ! qu« 

serait-ce si j’allais en devenir amou^- 

reux? Ah !. chassons cette horribl®- 

idée.. 

Quoique jè me résigne à me mé- 
tamorphoser en amant transi, )ë ne 
puis voler tout de suite exécuter mom 
une fat^té inconcevable 



poorsuif; ma mère tombe malade, et 
je suis cloué à Paris Moi, tempo- 

riser avec une constance inouie; moi, 
dont le sang s’allume et le cœur bat 
avec violence, quand je vois une fem- 
me que j’espère posséder ! Mais je 

suis contraint de prendre patience, il 
fe faut, tout l’exige; un seul moment, 
de précipitation recule à l’infini mon 
bonheur, le renverse peut-être pour 
jamais. Ah ! si quelques jours d’attente 
me causent des peines si cruelles, que 
serait-ce donc si je devais voir écouler 

des années entières ! Amour, 

donne-moi la patience dont j’ai besoin, 
ou fais circuler dans mon sang toutes 
les glaces du nord! 

Danglemont.. 

De Paris , le 6 jjiillet 1795. 
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LETTRE XVII L 

Le même^ à M. DéglignL 

croyez pas le dire par modestie , 
mon ami J vous êtes encore un jenfant ^ 
-VOUS tenez à des préjugés qui en sont 
la preuve j et dont vous rirez le pre- 
mier avant qu’il soit peu. Il est cepeit- 
dant honteux à votre âge de ne point 
s’élever au-dessus de l’enfance. Que 
vous chérissiez madame votre mère, 
à la bonne heure, j’y consens; mais 
que vous Vouliez toujours dépendre 
d’elle, c’est d'un ridicule qui ne res- 
semble à rien. Vos idées sont encore 
très-gothiques , ou plut6t très - justes , 
au sujet de l’amour. Il me paraît que 
vous ignorez absolument les douceurs 
de cette délicieuse passion. Soyez bién 
sûr qu’elle ne saurait être comparée 
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^ tout qu’on éprtmve d« pkiy agréa- 
ble ; elle l’emporte un million de fois 
sur le plaisir d'aimer ses parens; les 
charmes de l’amitié s’évanouissent au- 
près d'elle Mais il est impossible 

de décrire cette \^ritable volupté de 
J’àme; il faut la ressentir ^ pour s’ en 
former une idée. Je ne puis concevoir 
qiie vous ne la connaissiez point en— I 
core; vous jouissez de la vie sans ap- 
précier le prix de l’existence; vos sens 
sont plongés dans un sommeil léthaiv 
gique. Ah 1 quand ils vont sortir de cet 

engourdissement si triste, quelles char- 

% 

mantes sensations vous allez g’oûterl 
‘Heureux l’objet dont les regards por- 
teront le trouble et fivresse dans votre 
cœur! Vous devrez, peut-être, à la 
belle Rosalie le comble de la félicité... 

Mais, quelle que soit l’aimable 

personne qui retirera vos sens de leur 
■profond sommeil, hâtez-vous de me 
J’écrire, afin que je vous en félicité. 
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que je vous guide ^ par mes conseils j 
dans la carrière du plaisir. 

Danglemont. 

Paris, le 8 juiHet 1795. i 


L E T T R E X I X. 

* • V . ^ 

n 

f 

^Javotte Levasseur^ à madame 
DégUgni. 

A^h ! ma bonne maîtresse J je ne m’é-, 
tais malheureusement pas trompée, 
dans mes soupçons au sujet de M. lé 
précepteur. Plût au ciel que j'eusse, à 
son égard , commis le péché de former* 
des juge mens téméraires sur mou, 
prochain 1 Ma faute ne serait pas du 
moins aussi grande que la sienne. 
Voyez, madame, s’il peut être excu-’ 
sable, après ce qui vient de se passer 
ici, et dont je vais avoir l’honneur de 
vous rendre compte» M.ile Rosalie 

P 
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moclte, a 'désiré de rester dans sa 
ch 'mbre. Je m’occupais dans la mien- 
ne, q est, comme vous savez, à côté 
de celle qu’elle habite, dans le même 
corridor; je préparais le linge de W 
maison, lorsque, inquiette de la santé 
de notre belle enfant, il m’a semblé en- 
• teudre beaucoup de.bi'uit chez elle; je 
suis vite accourue, et^n entrant avec 
précipitation , j'ai vu notre ci-devai>t 
abbé à ses genoux, si hors de lui, qu’il 
ne m'avait point entendue arriver ; la 
chère fille était rouge comme du feu, 

. et tâchait de retirer un côté ^ sa robe, 
qu’il tenait fortement. Il s'est levé au 
cri que j’ai fait en l'appercex ant, et 
s’est en allé , en me disant qu’il bnait 
avec M.Ile Rosalie. L’aimable peiv^on- 
ne, par bonté d’âme , n’a point vo-du 
le démentir; mais elle était vivement 

émue, et paraissait en colère, si to.»le- 

\ 

jfpis sou' cœur bon et aimant peut &e 

courrouber 
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courroucer contre quelqu’un. Elle est 

y 

'venue dîner dans la salle, quoique ne 
»e portant pas trop bien ; tout le 
mcmde a gardé le silence , excepté 
M.' votre fils, qui est toujours de là 
meilleure humeur du monde, et qui 
était encore plus gai que de coutume j 
pour M. Tabbéj il avait l’air rêveur et 
embarrassé , quoiqu’il s’eUarçât de se 
mettre à son aise. Permettez- moi de 
vous le dire, ma bonne maîtresse, je 
suis certaine qu’il, ri’est qu’un hypo- 
crite. Et de tous les vices, j’ai oui dire 

à monsieur notre curé , que celui-là . 

» 

était le pire, 

T • ' • * • 

" ; Je SUIS , etc. 

Javotte Levasseur. 

D’Égligai, le 10 juillet 1735. 


i, 


Tome I. 
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LETTRE XX. 

Rosalie Terval^ à M.me VégU^ni. 

Madame^ 

♦Te vous supplie de mettre le comble 
â vos bontés pour moi, en me per- 
mettant de me retirer dans un cou- 
vent, c’est- à- dire , dans une de ces 
maisons inconnues, cjni subsistent en- 
core malgré lasupprcssion des cloîtres. 
On m*a dit cjae l’innocence et la vertu 
étaient exposées dans le monde aux 
plus grands dangers : elles seules com- 
posent tout mon bien; et quand je 
posséderais des richesses immenses , 
je préférerais toujours la sagesse à leur 
éclat passager, Daigriez donc, mada- 
jaie, m’ouvrir un asile, assuré , où je 
puisse la conserver toute ma vie, sans 
iLtraiudre les pièges qu’on lui tendrait 
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peut-être^ et sans que j’aie lieu d© 
redouter d’être séduite par les illusions 
du monde. Dans la paisible retraite 
que je me choisirai ^ je ne cesserai 
d’invoquer l’être suprême pour le bon- 
heur de ma protectrice. Mon dessein 
est de me consacrer pour jamais au 
service de la religion. Les talens que 
vous m’avez fait acquérirj me tiendront 
lieu de la dot qu’on paie en prenant 
le voile. Je sais la musique et le dessin ; 
je me rendrai utile aux religieuses, 
mes sœurs et mes compagnes , en mo-n- 
trant ces deux arts à leurs pension- 
naires. Si j’avais besoin d’une petite 
somme pour faciliter mon admission, 
j’ose esperer/ madame J que je la trou- 
verais dans votre piété et dans cette 
humanité dont je a'^ous ai vu donner 

tant de marques Mais, quedis-jeî 

Ah ! plutôt , ma respectable protec- 
tri e, dctoLiruez de moi vos bienfaits, 
d®ut je u’ai que trop joui depuis longr 
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lôms; ne to’Tcliez plus en ma faveur 
à ces sommes que vous destinez aux 
pauvres ; laissez-moi vivre dans un 
état conforme à mà naissance; je serai 
trop fortunée d’être la dernière des 
sœurs dans une maison religieuse. 

Rosalie Terval. 

D'rgligni, le ii juillet 1795. 


LETTRE XXI. 

M. Danglemont ^au Précepteur, 

! vous gardez le silence ^ vous' 
ne m'éciivez pas lettre sur lettre ^ pour 
m’informer d’un pieux projet, aussi 
dévot qu'extravagant, qui, s’il avait 
son exécutiorf'^ détruirait nos espé- 
rances , et nous laisserait avec la honte 
de n’avoir pas réussi. Est-ce que vous 
ignorez le dessein bisarre et fanatique 
de celle qui trouble, notre repos. ^ Eh 
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bien J je vais donc vous l’apprendre i . 
et malgré l'humeur noire qui me do- 
mine dans ce moment- ci , je ne puis 
m'empêcher de convenir qu’il est fort 
plaisant que je vous mande de Paris^, 
ce qui se passe dans le château où vous- 

êtes Mais trêve de,réfltxions , je' 

me hâte d’en venir au fait — Le fait! 

Serait-il possible, qu’il fût véritable?..^ 
Apprenez que la cruelle Rosalie , en- 
thousiasmée sans doute de sa vertu,, 
et croyant le monde peu digne de la‘ 
posséder, est résolue de se faire reli- 
gieuse, parmi ces fol es qui existent 
encore en secret, et qui croyent gagaer 
le ciel em désobéissant aux lois de leur' 
patrie. C’est ce qu’elle écj'it à sabienr-- 
failrice, en lui demandant son agré- 
ment ; et cette dame vient d’cninformeï’.' 
ma mère,. qui en est enchantée. Selorv 
toute apparence, -la petiîe personne ar. 
quelques sujets de chagrin. U faudrait,, 
monsieur tâcher de .lire dansî 
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son cœnr, etmrVter sa confance. CVsf 
peut-être pour me fuir qu’elle veut se 
retirer r^ans un couvent; car elle se 
doute des^sent’mens qu’elle m’inspire; 
mes regards effrontés les lui ont assez 

appris Mais je jure que je l’rm- 

pêchcrai de réussir Quoi! cetîe 

charmante créature aurait attiré les 
regards de Danglemont, riche et ne re- 
fusant rien à ses passions , et elle pour- 
rait se vanter de lui être échappée! 
Non, je la forcerai de m’airner, ou 
de me traiter comme un amant chéri; 
et elle sera une des nouvelles victimes 
irrmolées à mes plaisirs. Malédiction 
sur moi, si je ne l’enchaîne bientôt à 
liion char, autant pour contemplera 
mon aise ses jeunes appas, que pour 
jouir m dignement de mon triomphe 
et de sa confusion ! Je veux que son 
beau projet de prendre le voile, serve 
même à mes desseins et à la chiite 
d’une sagesse passée de mode depuis 
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dix siècles Je roule dans ma 

tête une excellente idée; je la, laisse 
mûrir jusqu’à ce que l'occasion se 

présente. Je l’entrevois ^éjà cette 

heureuse circonstance Ma mère 

se porte mieux, elle est hors de dan- 
ger, elle admire la vertu de Rosalie 

Cela suffit, je n'en dirai pas davantage. 
Encore une fois, mon cher ahbe, tâ- 
chez de gagner sa confiance, et son- 
gez que nos intérêts sont communs. 
Dangiemont. - 

De Paris, le 12 juillet » 7 ()j. 


LETTRE XXII. 

Madame Dé^li^nî ^ à sa Femme^ 
de-charge. 

T 

J- ouf ce que vous me mandez, ma 
chère Javotte, sur le compte du pré- 
cepteur, m’étonne* et me pénètre de 
chagrin. DepUMt neuf ans que M.me 



Banglemont, mon amie întîige, me 
le recommanda^ et qu’il est chez moi, 
je l’ai toujours vu remplir exactement 
les devoir^ que la religion et la probité 
nous imposent; il est vrai que son air 
sérieux et contrit me surprenait beau- 
coup dans un jeune homme, et que 
j'aurais mieux aimé qu’il eût été moins . 
sévère dans, ses mœurs. Enfin, j’étais 
parvenue, à le croire favorisé d’une 
grâce particulière du ciel. Ce que vous 
m’apprenez me découvre mon erreur j. 
ou m’annonce que cet hoirrae, peut- 
être vertueux, a succombé sous les 
passions qui tyrannisent nos âmes. 
Cependant, bonne Javotte, gardez- 
vous de dire à personne ce que vous 
savez des faiblesses du précepteur: la 
charité ne veut pas que nous publions 
les fautes de notre prochain. J?ajoute- 
^ rai encore que la fi cgüité humaine- 
rend, en quelque SûrJe)le précepteur.' 
excusable. Q^uel- est liiomme qui peut. 
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se flatter d’avoir un cœur pur? Vous 

voyez bien ^ Javotte^ que je parle aussi 

des personnes de notre sexe, toujours 

exposées aux dangers de la séduction. .« 

Hélas! on perd souvent, dans un 

\ 

seul instant, le fruit de plusieurs an- 
nées de sagesse. Loin de blâmer haur- 
tement et de mépriser lés tristes vic- 
times de la faiblesse humaine, on doit 
les plaindre, et tâcher, par une indul- ' 
gence consolante, de les ramener à 
la vertu , dont ils se sont écartés. 

.D’ailleurs, le précepteur de moni 
fils lui consacre ses soins depuis neuf 
ans; il a fini d’instruire son élève: lors* 
qu’il est à la veille de recueillir le fruit 
de ses peines, le chasserai -je avec 
ignominie, et le priverai -Je d’une 
récompense qui lui estdue, parce qu’il 
a fait une faute d’un moment.!* Serait-il 
possibFe qu’il existât des gens capcibles 
de saisir une circonstance pareille 
pour ravir à un malheureux le produit 
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de son labeur! Ah! loin de moi 

une telle barbarie! Hi ! que sais- je si 
ma sévérité déplacée ne réduirait pas 
au désespoir cet lion;me que je vou- 
drais puniTj et ne le rendrait pas 
toute sa vie vicieux et méchant ^ au- 
lieu de faibhe quïl a été un instant. 

• La bonne Javotte est peut-être 
scandalisée d’avoir trouvé un abbé 
dont les mœurs cessent d'être irrépro- 
chables. Mais qu'elle fasse attention 
que le précepteur avait seulement pris 
l’extérieur d’un état respectable ^ eC 
que son habit n’était en lui qu’une 
vaine parure. Si tant de gens en France 
ont semblé profaner cet habit, on ne 
pouvait s’en prendre qu'à nos usages, 
qui permettaient à toutes sortes de per- 
sonnes de s’cîi revêtir. Tout- est rentré 
dans l'ordre maintenant en France, de- 
puis qu’il est généralement défendu de 
le porter. L'orgueil et fhypocrisie qu’il 
inspirait, u’auront plus ce moyen df 
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séduction. Mais peut-être est-on allé 
trop loin : il ne fallait pas en dépouiller 
les dignes et respectables curés. 

Ainsi, JavottCj cVst moins comme 
votre maîtresse, que comme quelqifuii 
qui croit voils avoir prouvé une vérité 
incontestable, q ieje vous dis: Plaign. z 
l’abbé Giraiidin de n’avoir pu résister 
à ses passions, et cachez soigneuse- 
ment sa faiblesse. Je vais prendre 
secrettement des mesures pour sur- 
veiller sa conduite, jusqu’à l'ëpoqie 
prochaine où je dois le congédier. 

M.me Danglemont se rétablit de 
jour eu jour; je u’éprouve plus d’a- 
larmes pour la saute de mon amie; et 
la tranquillité qui m’est rendue, me 
permet enfm de vous écrire. Je n’ai 
point d’inquiétude au sujet de mes af- 
faires domestiques, sur lesquelles je 
ne P lis avoir l’œil; je connais votre 
zèle et votre attachement; aussi vous 
ai-je confié le soin de conduire ma 
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maison pendant mon absence. AdieUj 
bonne et zélée J avorte. 

t FoRUSE'tDÉGLIGNI. 

' De Paiis', ce i8 juillet 1795. 


LETTRE XXII I. 

La mêine^ à Rosalie Terval. 

I^h! quoi, ma chère enfant, tu vou- 
drais me quitter! Est-ce donc là le 
prix que tu réservais à mes soins? Qui 
peut t’inspirer une idée aussi cruelle , 
aussi déraisonnable?. Cesserais-tu de 
m’aimer, ou bien craindrais-tu que 
mon amitié pour toi ne se refroidît 
quelque jour? Tu lirais bien mal dans 
mon cœur! Vas, ma flosalie, vas, ma 
fille, jamais, jamais les sentimens que 
j’ai pour toi rie s’éteindront! tu seras 
toujours mon amie et mon enfant! Tu 
^peut-être du chagrin,, et tu n’oses 

me 
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me le découvrir. Sois ihoms injuste, 
dépose dans mon sein le sujet de ta 

douleur Dis-moi tout ce qui te fait 

delà peine Serais-tu capable de cacher 
quelque chose à celle qui t’a traitée 
en mère, plutôt qu’en bienfaitrice?.... 
Mais je le sais ce qui t’afflige, et je 
t’estime davantage de me l’avoir dis^ 
simulé : tu as craint de compromettre 
l’homme coupable que tu voulais fuir. 
Ce trait de prudence et de bonté , 
achève de me donner la plus grande 
idée de ton caractère. 'Oui, mon en- 
fant, la femme qui se plaint le plus 
haut des attaques d’un suborneur, est 
moins sage que celle qui a la délica- 
tesse de les taire, et qui prend en secret 
des mesures poqr éloigner la séduction. 
Tu as bien raison d’être indignée 
contre celui qui parut douter de ta 
vertu, et qui te sacrifia la sienne. Mais 
il a pu revenir d’un moment d’erreur, 
ou la honte opérera eu lui le même 
Jome A I 
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«ffet que le repentir. Terrassé par 
l’empire que la sagesse a sur le vice^ 
il rougira en levant les jeux jusqu’à 
toi; il ne pourra même soutenir tes 
regards. Les hommes sont forcés de 
rendre hommage à la pudeur, et sois 
certaine qu'il en est dans le monde qui 
gavent la respecter. 

Pourquoi donc irais- tu vivre loin- 
de nous? Pourquoi formes-tu le des-r 

sein de t’ensevelir dans un cloître? 

Que dis-je dans un cloître! Ah! c’est 
un tombeau où tu desires de te plonger 

toute vivante O ma fille! frémis 

en connaissant l’horreur du précipice 
où tu courais (a). Tu prends un moü- 
vement passager de dévotion pour une 


(a) Ce qu’on va lire ne paraîtra point dé- 
placé à ceux qui savent qu’il existe encore en 
France des établissemens secrets, où des hom- 
mes et des femmes se vouent à une clôtura 
Note de l' Editeur, 
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piété solide et refit chie ; et dans l’âg© 
de l’illusion j croyant trouver pour 
tou, ours la paix et l’innocence, t’igno- 
rant toi-méme, tu te renfermes dans 
un asile impénétrable. Mais tes yeux 
se dessilent bientôt; une triste lumière 
vient te Frapper ; tes sens éprouvent 
un trouble involontaire ; tu soupires 
alors pour un monde que tu quittas 
trop légèrement, et que tou imagina- 
tion enflammée te peint avec autant 
de charmes quelle en prêtait autrefois 
à ces saintes prisons, qui te semblaient 
consacrées à receler toutes les vertus. 
Mais, que tu les trouves enfin diffé- 
rentes de la pieuse idée qu'on s’en 
forme lorsqu’on ne les a point habitées! 
Tes compagnes ne sont, pour la plu- 
part, que des victimes gémissantes de 
la crédulité d'un âge tendre, ou de la 
tyrannie de leurs parens. Agitées, dé- 
chirées par les passions que la nature 
inspire à tous le* êtres, d’autant pluf^ 

la 
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terribles qi^elles sont concentrées^ elles 
languissent et se flétrissent cônime les 
fleurs exposées à un soleil brûlant; la 
pâleur dont leur front est couvert, est 
moins due à leur abstinence, qu’à la 
mort cruelle et progressive qui les mine 
chaque .jour. Tu frémis a ce spectacle 
affreux, qu’une fatale irtipnidence ex- 
pose sans cesse à tes regards; les gé- 
missemens de tes infortunées compa- 
gnes retentissent jusqu’au fond de ton 
cœur; et, tourmentée des mêmes pas- 
sions, des mêmes regrets, tu cherches 
à briser tes chaînes. Mais il n’est plus 
tems ; des grilles éternelles te séparent 
de la société ; en vain tu implores l’hu- 
manité et les lois, elles sont sourdes à 
tes cris; et te regardant comme morte 
,dès l’instant que tu prononças des vœux 
téméraires , elles t’ont abandonnée 
pour jamais; la seule consolation qui ! 
te reste, c’est de souffrir, c’’estde gémir I 
•tu «ileuce4 et dÇ’aUey tous les 
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Érfosèr dè t« larmes le cercueil où 
doit reposer ta cendre. 

Après ce tableau frappant, et qui 

n’est que trop vrai, pourras-tu persister 

à vouloir prendre le voile? Non, ma 

chère fille, tu suivras les conseils d’une 

amie et d’une mère. Je te dirai bien 

plus : le sacrifice de ta liberté et de 

ton être^a beaucoup* moins de mérite* 

aux yeux des hommes et de dieu, que 

la vie régulière que tu mènerais dans- 

le monde; et c’est une vérité qui ne 

frappe guère dans l’accès passager d’un- 
/ 

saint zèle. Ecbute-moi, mon enfant r 
Résister à la tentation lorsqu’on est 
environné de pièges et d’occasions de 
succomber, n’est-ce pas remporter un^ 
triomphe plus' beau' que celui qp’om 
obtient sur soi-même dans les cloîtres,, 
où il n’est aucun objet qui puisse émou-- 
voir les sens,, et procurer les moyens, 
de pécher? D’ailleurs si tu te sens toù- 
jpurs disposée à aimer, la- sagesse, ài 

l3i 
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pratiquer les devoirs que là peîigîoll 
prescrit j pourquoi priver le monde 
d’un exemple qui peut l’édifier? Ehl 
que lui serviraient des vertus reléguées 
loin de lui? C’est pour contribuer au 
bonheur de la société ^ que sont nés 
tous les êtres; ceux qui la fuient, man- 
quent au vœu de la nature, et sont 
ingrats envers la patrie. Ah! crois-moi,^ 
une mère de famille, épouse tendre , 
compagne fidelle, partageant les pei- 
nes de son mari, le soulageant dans 
son travail, élevant ses enfans avec le 
plus grand soin, et bénissant le ciel 
du sort qu’elle éprouve, est bien plus 
utile à l’état , et donne un exemple bien 
plus édifiant que toutes 'ces vierges fa- 
rouches et austères, qui se contentent 
de prier dieu , et de l’implorer pour uu 
monde qu’elles ont abandonné. 

Consulte- toi mon enfant; et sf^ 
malgré tout ce que je viens de te dire, 
tu persistes d^ns ton premier desîcin> 
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ne m’y oppose plus ; ta Tocatiott 
peut te conduire à un bonheur solidCj 
si elLe est l’ouvrage d’une piété véritai^ 
ble, et non d’une jeunesse inconsidérée. 
Compte toujours sur ma tendre amitié, 
quelque parti que tu prennes. Je te 
tiens lieu de mère , j’en remplirai tous 
les devoirs. Adieu, ma chère fille, j« 
Vembrasse de tout mon coeur,. 

Forlise-Dégligni.. . . 

De Paris ,.Ie ig juillet 1795- 


LETTRE XXIV. 

« 

gavotte Levasseuf^ à madamç- 
DégligtiL 

Madame-, 

M .' 

ON dieu!' mon dieu! lè mâlh^-< 
reiix évènement que j'ai à vous man- 
der!... Je suis encore toute épouvantée;, 
toute tremblante,... Je ne sais cemment 
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je ne snis pas morte. Sans doute que 
le zèle pour ma bonne maîtresse m’a 

soutenu Ah! madame j le feu 

mais on y a remédié promptement 

Il a pris à l’aîle gauche du château , 
précisément auprès de l’endroit où 
nous couchons tous ; et l’on ignore par 
quel accident il a été mis. Je commen- 
çais à m'endormir, quand iineTorta 
odeur de brûlé, jointe à une épaisse 
fumée, m’a réveillée en sursaut; j’ai 
Vite sauté en bas de mon lit, je me 
suis habillée à la hâte, j’ai ouvert la 
porte de ma chambre, et j’ai vu de 

la flamme...:. Oui, tout l’escalier était 

% 

en feu. Mes cris se sont mêlés aussi- 
tôt à ceux de vos gens, qui étaient' 
déjà sur pied; chacun s’est efforcé 
d’arrêter les progrès de l’incendie, et 
à la pointe du jour, tout était éteint,, 
dont grâce soit rendue à dieu. Il n’y 
a d’endomniagé que l’escalier dérobé* 
et votre cabinet de toilette» J’aurais> 
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roulii, madame, que vous eussiei été 
témoin de l’ardeur avec laquelle nous 
avons travaillé, après être remis de 
notre frayeur; M. le précepteur, M. 
votre fils J et Rosalie même apportaient 

de l’eau A propos de cette chère 

enfant, la fumée l’aurait peut-être 
étouffée, si M. Dégligni, au premier 
bruit qu’il a entendu, voyant que le 
feu était près de la chambre de M lie 
Rosalie, et qu’elle n’osait sortir, ne 
s’était élancé au milieu de la flamme, 
ne l’avait prise dans ses bras , et portée 
jusqu'en bas dans la salle. Depuis cette 
action , M. votre fils est devenu tout 
rêveur et mélancolique. Je ne puis 
concevoir le sujet de son chagrin. Au- 
lieu d’être triste, il devrait avoir beau- 
coup de satisfaction, puisqu’il a eu le 
bonheur de sauver d’un grand péril 
Une personne qu’il regarde comme sa 
sœur, et que vous aimez comme votre 
ûUe. Maisil.iest peut-être encore frappé 
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de l’effroi qne lui a causé l’incendie •, il 
faut espérer qu’il reprendra bientôt sa 
gaîté naturelle. 

Le bruit de l’accident qui ^^ent de 
nous arriver, s'est répandu dès le ma- 
tin dans tous les environs ; les per- 
sonnes de votre connaissance accou- 
rent s'informer des suites qu'il a eu ; | 

celles qui ne peuvent venir envoient ' 
quelqu’un de leur part ; le château n’a i 
pas désempli de toute la journée. M. 
Dupuisdor, qui est actuellement dans 
sa terre, n’a point été le dernier à 
témoigner son inquiétude ; il s’est ren- 
du lui-même ici. M.He Rosalie ayant 
apperçu de loin son carrosse, a vite 
été se cacher dans sa chambre; il m’a 
demandé de ses nouvelles avec un in- 
térêt qui m’aurait touché, si je ne sa- 
vais quelles sont ses vues. 

Une visite qui nous a fait beaucoup 
de plaisir , est celle de la sœur de 
Rosalie, qui est promptement accou-» 
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rrfe arec la bonne fermière , dont ell'O 
est si chérie. Ces deux aimables filles 
se sont embrassées en pleurant , tant 
elles étaient émues , et puis elles se 
sont mises à rire comme de petites 
folles. Agathe commence à grandir, 
et promet d'être fort jolie ; elle a sur- 
tout un air de candeur et d'innocence 
qui Fait plaisir à voir, fille a din^ au 
château avec sa mère, c'est- -dire 
avec rhonnête paysanne qui s'est char- 
gée du soin de l'elever , elles ne se 
sont en alites qu'un peu avani la nuit. 

Soyez tranquille, ma bonne mai- . 
tresse , l’accident n’a presque point 
causé de dommages ; j’espère, s'il plaît 
à dieu, qu'à votre retour le mal sera 
réparé. Il n’y a que la tristesse d e mon- 
sieur votre fils qui me fait de la peine, 
et à laquelle je ne comprends rien. 

Javotte Levasseur. 

D'Fgligui, le ao juillet 1795, à 
heurc ‘3 du 'soir. - 
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L E* T T R E X X V. 


Le Précepteur , à M. Danglemont. 

ous avez sûrement appris j mon- 
sieur , la ])plle peur qu'ont eu les pai- 
sibles hdbitans du cluileau d’Egligni; 
pour moi , je n'en al point eu ma* part. 
Aguerri contre tout ce qui peut arriver 
dans ce monde, j’ai crié le premier 
au feu , et je volais à la chambre' de 
notre cruelle Rosalie, afin de la déli- 
vrer du danger ^.'Je me flattais que 

son trouble, son effroi le désordre 

qui régnait dans la maison...... les om- 
bres de la nuit Je pourrais , me 

disais-je , remporter au fond du jar- 
din Je formais, comme vous voyez, 

les plus agréables projets mais le 

diable les a détruits J’entends mar- 

cher derrière moi , je me retourne , et 
i’apperçois le jeune' Dégligni, qui me 

(devance 
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deVance et se précipite chez Rosalie j 
qu’il emporte mourante et demi-nue. 
Représentez - vous ma rage d’avoir . 

manqué la meilleure occasion. 

Mais cette créature est protégée par - - 
quelque puissance céleste; je crains • 
bien que nous ne puissions la soumet- 
tre : sa vertu est même à l’épreuve. du 
feu.' ‘ { 

Vous serez peut-être étonné, mon- , 
sieur, et de mon courage et de la sin- 
gularité de mes projets, dans une cir- 
constance où la frayeur devait, rem- 
porter sur mon.aroour.; mais apprenez ' 
que rien au mondé n’est capable de * 
m’epouvanter , et que je suis digne 
d’exécuter les entreprises les plus har- 
dies. J’ai été soldat pendant quelques * 
années J s’il- faut vous le dire. A vingt 
ans , après avoir fait ma philosophie , 
je m’enrôlai dans un régiment d’infan- 
terie ; mes camarades me montrèrent ' 

•à tirer des armes ; je profitai tellement 
, Tome I. ) K 
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de leurs leçons , qu’au bout de six 
mois de salle ^ je tuai un de mes maî- 
tres. J’aurais pu m’accoutumer à cette 
vie turbulente et meurtrière ; mais les 
espiègleries qu’il me fallait faire pour 
avoir de l’argent , déplurent à mes 
officiers J autant que mon humeur que- 
relleuse. Ils s’avisèrent un jour , en 
me retirant du cachot ^ où je séjour- 
nais assez souvent , de me chasser du 
régiment pour une bagatelle j parce 
que j’avais trouvé à redire à des coups 
de canne que me prodiguait libérale- 
ment un sergent brutal. Je revins dans 
le giron de ma famille j qui me reçut 
comme l’enfant prodigue. J’afîectai 
beaucoup de repentance; et afin d’en 
donner des preuves ^ je me rendis aux 
instances de mon bon-homme de père; 
je m’^affablai de la soutanne et du pe- 
tit -collet j accoutrement bisarre et 
amphibie , que j’ai eu peu de peine à 
quitter à l’époque où la révolution l’a 
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exigé. Le clier auteur de mes jours sô 
proposait de faire de moi un digne prê- 
tre; j’en décidai autrement. Me sentant 
nn singulier goût pour' les plaisirs, 
dépité de n’attraper aucun bénéfice, 
je n’osai embrasser tout- à- fait l’état 
ecclésiastique , et me contentai d’en 
avoir l’apparence. Je vins à Paris pour 
y jouer Iç rôle de précepteur, et j’eus 
le bonheur d’y être chargé d’achever 
l’éducation de deux jeunes gens dis- 
tingués J que je perfectionnai si bien, ' 
que la famille m’^a fait douze cents 
livres de rente viagère. Dans ces cir- 
constances, j’eus l’honneur d’être con- 
nu de madame votre mère, qui ne 
manqua pas d’être la dupe de mon air 
hypocrite , et me procura pour élève 
le très-jeune Dégligni, actuellement 
en état de se passer de mes soins. 
Ainsi, à quarante-deux ans, je me suis 
fait un sort honnête; je ne dois plus 
songer qu’à mener une vie délicieuse, 

K2 
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L’excellent métier que celui de pre- 
' cepteur ^ sur-tout quand on ne s’eh 
acquitte point d’une manière \»ul- 
gaire ! 

Ma foi, sans y penser, je vous ai 
conté Thistoire de ma vie ; je vous en 
fais mon complim'ent, car vous êtes le 
seül qui en sachiez les principales 
anecdotes. Yous voyez que je suis un 
brave, et que, dans l’occasion, je peux 
payer de ma personne. Vous ne dou- 
tez pas non-plus que je ne sois très-à 
même de rendre la belle Rosalie plus 
traitable , et pour mon profit et pour 
le vôtre. Le succès couronnera mes 
efforts, je le jure, car je n’épargnerai 
ni mes talens ni mon audace. 

G I R A U D I N* 
D’Égligai, le 2i juillet 1795. 
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LETTRE XXVI. 

J avoue Levasseur^ à madame' 
VéglignL 

M AD A. ME,, 

OTRE chère fille vient de recevoir 
une lettre sans signature; et comme 
j’imagine que vous n’aurez pas de 
peine à reconnaître la personne qui 
peut l’avoir écrite, j’ai l’honneur de^ 
vous l’envoyer ci -incluse. Elle a été 
apportée par une espèce de paysan , 
qui, l’ayant remise à M.lle Rosalie, s’est 
retiré tout de suite. Nous pensâmes 
qu’elle était de sa. sœur Agathe,, et 
l’aimable fille l’ouvrit dans cette per- 
suasion. Elle ne l’eut pas plutôt lue,, 
qu’elle voulut la déchirer; je la lui ah 
prise des mains, en l’assurant que 
j'allais la brûler. J’espère,, madame, 
que vous approuverez l’usage que j’ei' 


Digiiized by Google 


1 


fais en vous renvoyant. Si je vous la 
fais teniFj c’est moins pour médire du 
prochain, que pour vous donner une 
nouvelle preuve de la sagesse de M.lle 
Rosalie. * • , 

Monsieur votre fils devient plus 
triste de jour en jour; je l’ai m'êin* ^ 
surpris hier à pleurer. J e ne sais ce que | 
signifie son chagrin ; peut-être s’afflige- | 
t-il d’être si long-tems séparé de sa 
bonne mère; en ce cas, cela montre- 
' rait son excellent naturel. 

M. l’abbé ne s’ est point encore ap- 
perçu d’aucun changement dans l’hu- j 
meur de mon jeune maître; car il ne 
lui en dit rien , et nous en aurait da 
moins témoigné son inquiétude. Je 
trouve qu’il se comporte actuellement 
comme un honnête précepteur; il ne 
lève presque plus les yeux de dessus 
la terre. Est -ce qu’il serait changé? 
Dieu le veuille! Jai>otte Levasseur. 

D’Egliguij le 22 juillet 1795. 


-A , 

D:.;: ded V lOtn^le 
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LETTRE X X V I I. 

• e 

Un anonyme , à Rosalie TervaL 

I 

Mademoiselle,. 

I_j’homme le plus tendre et le plus 
passionnéj s’exprime souvent avec le 
moins de chaleur ^ lorsqu’il est auprès 
de l’objet de sa tendresse; il oublie 
même la moitié de ce qu’il se proposait 
de dire;^on âme, trop vivement agitée 
par l’amour J ne peut que sentir quand 
il faut s’énoncer. Delà naissent le* 
trouble et Penibarras de Iff plupart des 
véritables amans. Comme je vous aime 
avec toute la sincérité possible, il- 
serait tout naturel que je fusse dans le 
cas de’ vous tenir dés discours peu 
suivis, ou d’omettre les choses impcr- 
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tantes dont je voudrais vous entretenir. 
D’ailleurs, quand je serais assez maître 
de moi-même pour vous bien peindre 
mes sentimens, vous êtes tant obsédée 
par la femme -de- charge, et vous 
voyez si obstinément tout le monde, 
qu’il serait très- difficile de trouver 
l’occasion de vous parler en particu- 
lier. Ces différentes raisons m’ont fait 
prendre le parti de vous écrire, ma- 
demoiselle, et de vous mander le sort 
dont je*puis vous faire jouir, en par- 
tageant ma fortune avec vous. Ce 
sera rendre justice à mon amour, que 
de juger de sa sincérité par l’étendue 
et la solidité de mes offres. Si vous les 
acceptez, il suffira de venir dimanche 
à l’église de la paroisse, avec un ru- 
ban bleu à votre coiffure. 

Voici maintenant, mademoiselle, 
quelles sont mes propositions. Je vous 
achèterai d’abord à Paris une de ces 
maisons vastes et commodes qu’on 
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appelle hôtel, et je vous assurerai dix 
mille livres de rente pour toute votre 
vie: les contrats vous seront- fidèle- 
ment remis le premier jour de notre 
entrevue. Indépendamment de celaj 
je vous ferai présent de linges, robes, 
bijoux, diaroans, pour la somme de 
vingt mille écus ; et je paierai à mes 
frais, pendant tout le tems que nous 
serons ensemble, deux laquais, un 
cuisinier, une femme -de -chambre, ■ 
qui paraîtront être à vos gagés, et 
dont vous serez en effet la maîtresse : 
je vous donnerai aussi un carrosse 
digne de l’aimcibie personne à laquelle 
il appartiendra. 

La bonté de votre âme vous empê- 
chera peut-être d’acquiescer à mes 
offres, parce que vous craindrez de 
me ruiner. Mais ne vous livrez point, 
mademoiselle, à de pareilles inquié- 
tudes; dans mon état on recouvre fa- 
cilement ^ce qu’on dépense pour ses 
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plaisirs : il suffit de faire une seule 
opération avantageuse. 

S’il m’est facile de vous rassurer au 
sujet de mes richesses, j’avoue qu’il 
est moins aisé de détruire vos scru- 
pules. Mais, mademoiselle, vous avez 
de l’esprit, et je vous supplie de le 
consulter. Vous êtes née sans fortune: 
pourquoi donc ne pas changer votre 
destinée, puisque vous trouvez l’oc- 
casion de vivre dans l’opulence, sans 
faire tort à personne.^ M.me Dégligni 
peut mourir avant de vous avoir as- 
suré un sort. D’ailleurs, quelle dif- 
férence de celui qu’elle vous destine 
‘à la brillante fortune qui vient vous 
chercher aujourd’hui! Quel est le mari 
auquel vous pouvez prétendre dans 
votre situation? Un simple artisan, ou 
bien un marchand d’une fortune mé- 
diocre; et l’ennui, l’humeur, les que- 
relles régneraient bientôt dans votre 
triste ménage. £h ! ne vaut-il pas mieu:s 
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couler des jours heureux avec un 
homme extrêmement riche , qui nous 
regarde comme sa femme, qu’on s’ac- 
coutume à croire son époux, et avec 
qui on peut être d’autant plus fortunée, 
qu’on a la liberté de plaire à d’autres, 
et de le changer pour un amant plus 
aimable ou plus libéral? Ajoutez à toutes 
ces considérations, que votre sexe est 
né faible et fragile, et que c’est sur- 
tout dans la pauvreté qu’il est exposé 
à la plus vile séduction et aux suites 
cruelles qu’elle entraîne. Le parti que 
je vous propôse, vous met à couvert 
contre toutes ces horreurs, dans les- 
quelles gémissent tant de jeunes per- 
sonnes nées dans l’indigence; vous 
vous en garantissez même d’une ma- 
nière honorable. Je dis honorable , 
parce que c’est sûrement le meilleur 
moyen que vous puissiez employer. 
Si vous êtes insensible à mes raisons 
et à mes offres, qu’ar rivera- t-il, ma- 
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.demc«selle? Vous j ouïrez ^ il est vrm, 
de l’estime passagère de quelques per- 
sonnes remplies de préjugés; mais vous 
serez dédaignée-du monde engénéral: 
car soyez bien certaine qu’on n’ac- 
cueillcj qu'on ne fête^ qu’on n’aime que 
ceux qui sont très-riches; on ne s’in- 
forme point comment ils le sont deve- 
nus : il suffit qu’ils le soient; et quand on 
serait imbu qu’ils se sont enrichis d’une 
manière peu louable j on ne tarderait 
point à l’oublier. Une certaine illusion 
qui suit l’opulence , éblouit tous les 
veux; elle a des courtisans et des 
approbateurs. Quels sont ceux de l’in- 
digence.? D’ailleurs ^ que sont les vains 
applaudissemens des stériles admira- 
teurs de la vertu, en comparaison dé 
tous les plaisirs qu’on ^ goûte dans le 
sein d’une vie fortunée? Un des plus 
agréables pour la sensibilité de votre 
cœur , c’est de pouvoir répandre d’u- 
tiles bienfaits sur les malheureux ; vous 

secourerez 
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secourer^z votre sœur, mademoîselle, 

é 

VOUS la retirerez de la cabane où elle 
languit, et vous adoucirez la misère du 
reste de votre famille, qui arrose de 
sa sueur lés champs qu’elle fertilise 
pour des maîtres ingrats. 

Réfléchissez , mademoiselle , surtout 
ce que je vous mande, et décidez si 
vous voulez rester pauvre , méprisée , 
et dans l’impuissance de faire le bien. 
Je ne doute pas que votre raison ne 
secoue le joug du préjugé, et que le 
signal dont je vous ai parlé plus haut^ 
ne m’annonce dimanche une réponse 
favorable ; alors vous sesiez sûre d’être 
heureuse toute votre vie , et je vous 
attendrais le lendemain lundi , à huit 
heures précises du matin , hors de la 
petite porte du parc , avec une chaise 
de poste. Ce serait ce jour-là que vo- 
tre bonheur commencerait, ainsi que 
celui de jPamant le plus tendre, qui vous 
ca<àie soii>nom, afin de ne se mon- 
Tome /. L 
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trer que lorsqu’il vous aura assuré 
un sort digne de vous et de ses sen- 
limens.. * * J * 

Ce 20 juillet. 


LETTRE XXVIIL 

M. Danglemont ^ au Précepteur. 

C^üE signifie donc cet incendie, 
monsieur le précepteur; ce feu qui 
cclate au milieu de la nuit , et dont 
on ignore la cause? Vous comp- 

tiez profiter du désordre qu’il a né- 
cessairement occasionné , et enlever 
notre infante du milieu des flammes. 
Ce projet était digne d’un fougueux 
amant et d’un héros intrépide ; il de- 
vait toucher le cœur de la cruelle , et 
la disposer par la reconnaissance aux 
sentimens de l'amour. Mais votre élève 
^st venu ti'oubler des desseins si bien 
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conçus; plus alerte que vous^ mors 
pauvre abbé , il s’est saisi de votre 
proie^ et n’en a point fait sûrement ur» 
aussi bon usage. Il ne serait pas trop^ 
plaisant qu’il excitât les sentimens que 
vous vous proposiez de faire naître ; 
Car enfin , c’est lui qui a sauvé la belle 
du danger dont elle était menacée. 
Peut-être ai-je un pressentiment des 
dangers à venir; je me défie sur-tout 
de ce petit espiègle j dont un léger 
duvet ne couvre qu’à peine le menton ; 
et les femmes aiment de préférence 
ces morceaux délicats : il est si flatteur 
de remporter une première victoire ^ 
et de faire naître les premières pal- 
pitations d’un cœur! Il semble que le' 
triomphe soit plus doux, quoiqu’on 
devrait savoir qu’il est tout simple de 
plier à son gré une jeune tige. Quoi 
qu'il en soit, tout serait perdu si la 
belle Rosalie s'avisait de former un 
tendre engagement. Je suis, sûr d’a-- 

L 2 
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doucir à la fin une farouche vestale * 
mais une beauté langoureuse^ qui sou- 
pire en secret pour quelqu’un j oh! par 
ma foi J c’est bien une autre affaire! Il 
résulte de mes justes craintes ^ ' que 
l'innocente brebis dont je voudrais 
m’emparer, pour vous la céder ensuite^ 
est on ne peut pas plus mal sous votre 
garde, l’abbé, et sous celle de votre 
fiipon d’élève. J’ai rêvé au moyen de 
la mettre en Heu de sûreté, et [e crois 
voir approcher le moment où la chère 
petite va tomber en ma puissance. Mes 
projets sortît moins compliqués qtie les 
vôtres ; je n’appelle point les élémens 
à mon secours ; je suis un enchanteur 
tout uni; je borne mon art à profiter 
des effets de la nature et du concours 
des circonstances. Ma mère commence 
à se bien porter ; afin d'achever de 
se rétablir, elle doit aller passer quel- 
que teins à la terre de M.iiie Déghgni , 
et j’aurai le suprême bonheur de l’y 
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accompagner. Cest dans ce voyage que 
je dissipe toutes les illusions dont vous 
charmez vos deSirs, et que je triomphe 
même de la puissance de l'amour. 

Je vous remercie de votre histoire 
curieuse et véritable •; elle m’a fort 
amusé, et m’a prouvé que vous êtes 
non-seulement digne d’être mon con- 
fident, mais d’avoir encore la gloir# 
d’être associé à mes plaisirs. 

Danglemont. 

De Paris, le 2^ juillet 1795. 


■« 

LETTRE XXIX. 

M. Dégîigniyà M. Danglemont. . - 

Oi nron cher 'monsieur! qu’est-ce 
donc que j’éprouve? Je ne suis plus 
tranquille, mon sang s’agite, j’ai de 
violentes palpitations de cœur ; je 
tombe sans sujet, dans des rêveries 

L 3, 




Digüized by Googic 



12S 

proFondes, ou bien je songe.. Tous 

l’avouerai-je? à M.lle Rosalie. Son 

nom, le son de sa voix, sa démarche 
légère, un seul de ses regards, tout 
cela me cause un trouble inconceva- 
ble. Sans cesse agité, je né puis mè 
fixer dans aucun éndrpit , et- je me 
déplais par-tout où je suis. Les livres, 
l’étude, les promenades, l'es amuse- 
mens, tout m’est insipide ; je ne sais 
ni ce que je veux, ni ce que je fuis; 
tantôt un feu brûlant me d'évore, et 
tantôt une langueur secrette me coiv- 
sume. Quoique mon état soit doulou- 
reux, je serais au désespoir d’en être 
délivré ; il me procure une sensation 
de plaisirs et de peines, que je préfère 
à celle qui ne serait qu'agréable : c’est 
avec une volupté singulière qlie je tire 

un soupir du plus profond de mon. 

1 

cœur. 

Serait-ce la ce qu’on appelle dé l’a- 
mout.^.,.... !Mou dieu, l’etrangc situai 
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rion î Mais on dit que . c’est iHüeen- 

timent ^ délicieux ; moi je le trouve 
mêlé de tant d’amertumes. Il a sou- 

vent ses douceurs J il est vr^w... mais 

enfin,, il a quelque chose de pénible 

Est-ce là le bonheur que j’allais goù- 
tePj m’assuriez-voiis ^ quand mes sens 
sortiraient de leur sommeil léthargi- 
que ? J'avoue que leur réveil donne 

une nouvelle activité à mon âme 

Ah! cette agitation est trop forte pour 

moi,, je crains d’y succomber.*. Ce 

qui m’étonne, j’y suis livré depuis la 
nuit où j’eus, le bonheur d’arracher 
M.lle Rosalie du milieu des flammes» 
Hélas! j'étais si. tranquille avant ce 
fatal instant... Je suis donc amoureux!. « . 
Ce ne peut être de Rosalie, puisque, 
malgré le plaisir que j’ai à lavoir, je 
crains de me trouver.seul avec elle, cl 
que- Im'squ’elle s'approche de moi, U 
me prend tout-à-coup un serrement dC' 
«œur.„. Jen’oae même ni. la regarder,., 
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ni lui parler; et jem’apperço-is quejent 

lui tiens que des discours sahs suite..., 

Quelle est donc celle* que j’aime? Je 

ne conaai? aucune femme qui puisse 

lui être comparée Ah! qu’elle était 

belle dans cette nuit d'effroi^ dont le 
« 

souvenir m’épouvante et me cnarmi 
en même-tems. Scs cheveux en dés** 
ordre tombaient négligemment sur son 
cou^ et sur un sein plus blanc que la 
neige, auquel ils servaient alors dè 
voile A peine habillée, je décou- 

vrais des charmes jusqu’à ce moment 

soustraits à tous les regards En la 

portant dans mes bras , je sentais la 
douce chaleur de son corps me péné- 
trer et se glisser dans mon âme 

Arrivé dans la salle, je la posai sur 
un fauteuil, et mes joues se trouvèrent 

contre les siennes Une de ses mules 

était tombée, je la ramassai, et cette 
aimable personne, saisie de frajeiir, 
était à deuii-évaiiouiej elle me luissu. 
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chausser son joli petit préd, sanssongèr 

qu’elle avait la jambe nue Dieul 

quel plaisir j’éprouvai à la presser ^ 
cette jambe • charmante ,, quoique je 
fusse comme ébloui de la blancheur.... 
M, l’abbé et Javette Levasseur en^ 
trèrent alors , et me tirèrent de mon 

ravissenient Mais j’eus encore une 

autre félicité ^ quand la belle Rosalie, 
revenue à elle-même, fixa les yeux 
sur moi , et remercia son cher .frère 
du service c|u’il venait de lui rendre. 

Quand je vous dis que , dans un 
seul instant de cette heureuse nuit, je 
fus en proie aux sensations les plus 
délicieuses, je m’exprime d'après le 
compte que je me rendis à moi-même 
de ce qui’ s’était passé; car, dans le 
moment, pour trop ressentir, je n’é- 
prouvais que des plaisirs confus; tout 
ce dont je m’apperçus bien clairément, 
ce fut de la violente agitation de mon 
cœur. Lorsqu’il se fut un peu calmé,. 
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je connus toute l’éteudue du bonheur 
dont je tenais de jouir; et peut-être 
que cet examen le rendit encore plus 
vif J et disposa mon âme à la tendresse^ 
en me retraçant des images faites pour 
enflammer tous mes sens, autant que 
la réalité même. 

Vous m’avez promis, monsieur, de 
conduire ma jeunesse. Je compte sur 
la sincérité de vos offres, et je vous 
conjure de me prodiguer les conseils 
dont j’ai besoin. Dites-moi si j’aime..., 
enseignez-moi quel est l’objet de mon 

amour Daignez m’indiquer les 

moyens de sortir du trouble où jç 

suis ou plutôt apprenez-moi à nf 

m’en guérir jamais. 

Déglignl 

D’Égligui, le 35 juillet 1795. 
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LETTRE XXX. 

M- Danglemont^-au Précepteur, 

J E l’avais bien prévu, votre élève est 
amoureux de Rosalie; sa passion se 
déclare en méme-tems que ses sens ' ^ 
se développent : jugez de tout ce que 
nous avons à craindre. 11 ne faut pas 
souffrir que ce jeune novice nous en- 
lève l’objet’ que nous convoitons. Ce 
serait une honte si deux maîtres passés 
en galanterie , laissaient prendre le - 

pas sur eux à un petit écolier 

Rassurez- vous , mon cher abbé, nous 
n’éprouverons point ce cruel affront; 
et je veux même que l’amour de votre 
élève nous serve pour parvenir à nos 
fins. Secondez-moi seulement. Il faut 
que vous écriviez bien vite à jVl.me 
Dégligni que vous vous êtes apper^u 
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d«la tendre inclination d<^son flls^our' 
sa belle protégée, et- qa’en 'vertueux 
* précepteur, vous, prenez le parti de 
Feu informer, afin qu’elle use de sa 
prudence Ordinaire pour éteindre de 
bonne heure une passion qui pourrait 
' .'îivofir de^ suites fâcheuses. Vous avez 
de l’esprit, vous arrangerez les choses 
avec adresse ; et cette lettre, vous 
représentant commé' un personnage 
' ; scrupulettx et» austère, achèvera de 
'donner la plus haute idée de votre 
sagesse. Vous voyez que je vous rends 
un service signalé. Quelle joie pour 
un tartufFe de trouver une nouvelle 
occasion de jouer le rôle d'hypocrite 1 
'Laissez-moi- faire le reste , et tout va 
réussir au g ré de nos vœux. M on pro j et 
est infaillible; j’ai déjà commencé, à 

' mettre la main à son exécutiom 

Mais que de soins ! que de patience !.... 
Pourrai-je me soumettre à des delais.... 
Tout mon saijg bouillonne quand je 

veux 

* t • ' 
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’ t'Ctix dire que j’en serai capable,’ 
-- Danglemont. 

* - De Pai'is , le aj juillet 1795. 


LETTRE XXXI. 



Le même , h M. DéglignL 

ARBLEU, mon dkerÿ-votre ma! n’est . / 
pasbiendifficüeàdevinerfetjaraaii- 
médecin rie £«it moins embarrassé pour . 
répondre à Une’ consultation. Vous êtes 
amoureux-, et c’est de’ M.ile Rosalie. O 
la maladie redoutable! Que je vous 
plaid» sincèrement! Quand je vous ai 
prédit les sensations les plus agréables, > 

à mesure que vos sens cesseraient d’êtré • 
engourdis, j’étais loin de vouloir vous 
parier de ce feu terrible , allumé par . 
l’amour, qui trouble notre raiscUi et 
semble dévorer notrecœur: j’entendais 
vous décrire cette douce chaleur qui 

Tvme i. M, “ '■ 
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circule dans les veines, produite par 
des désirs confus, et qu’entretient la 
volupté, ce soleil de nos âmes. Mais 
l’amour, il en est le tyran. Encore si 
vous soupiriez pour une beauté com- 
plaisante, qui eût prouvé;sa sensibilité 
par de tendres faiblesses! je vous fé- 
liciterais de votre choix, et des plai- 
sirs qui vous seraient réservés. Hélas! 
que jfe vois bien dans votre funeste 
• passion, l’ouvrage d’une jeunesse in- 
considérée! Vous ignorez l’horrible 
tourment d’aimer une femme qui a la 
‘ sottise de vouloir être honnête, A peine 
vous sera-t'il permis de lui parler, de 
iui baiser respectueusement la main ; 
vous serez l’hunible esclave de tous 
les caprices de votre sage et froide 
amante, supposé qu’on ne vous arra- 
che pas les yeux quand vous oserez 
parler de vôtre langoureux martyre. 
Appwrêtez-vous^à’lui faire assidûment 
ypt;:e pour, car vou^ y manquiez 
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Jour seulement J tout serait perdu; il 
faudrait recommencer de nouveau , 
eussiez -vous soupiré pendant deux 
ans: ces beautés vertueuses, ou* qui se 
piquent de le paraître, sont ordinaire-* 
ment fort exigeantes. Au bout de quel- 
ques années, quand les langueurs',, 
l’abstinence, vous auront rendu aussi 
sec' qu’une momie, on vous accordera, 
peut-être par degrés une nourriture 
plus solide : ce n’est pas que ce dragon . 
de vertu n’ait souvent désiré d’abréger 

votre noviciat; mais les femmes savent 

\ 

dissimulée leurs goêits et leurs pen- 
chans ; et les préjugés de leur éduca- 
tion les portent à croire qu’une bien- 
longue résistance, en attestant leur 
sagesse, attache davantage un amant. 

Moi, je dis qu’elle fait tout le contraire;, 
elle annonce le bégueulisme, la four— ^ ' 

berie, et rend moins précieux le prix 
que l’on obtient après une attente 
pénible. 
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Ce qfue je puis vous conseiller d-e 
TBiieux, se réduit en deux mots : fuyez 
J’objet de votre folle pasâon , et faites- 
vous une maîtresse plus traitable. Lors- 
que vous, serez à Paris j je me propose 
de vous présenter à des nymphes ra- 
vissantes, qui savent trop bien vivre 
pour tourmenter par leurs rigueurs un 
galant homme. En attendant ces jours 
heureux, honorez de votre choix quel- 
que jolie paysanne; elle sera flattée 
de s'humaniser en faveur d'un riche 
propriétaire, sur-tout jeune et bien 
fait. Danglemont. 

P« Paris , le 27 juillet 1795, 
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LETTRE X X X I 1. 


Le Précepteur ^ à M.me Dégli'gni, 

M ADAMËj, ' r'" 

I , V , J-v 

‘ • f.' ' 

L en coûte a. men ’ coçûr vom 
avertir que je ne suis point tout-à-fait 
content de la conduite de, monsieur 
votre fils.. Je crains d’alarmer la ten- 
dresse d’une mère qui veut, avec rai- 
son, que les mœurs de ses enfans soient 
aussi pures que son âme. Je sais, d’ail- 
leurs, que vous n’approuvez.nulleinent 
qu’on révèle les faiblesses du prochain^ 
Mais je vous prie, madame, de consi- 
dérer que Vous m’avez’ chargé de l’é- 
ducation de votre fils, .et que voiis-^ 
m’avez donné toute votre confiances 
Je serais donc coupable si je vous dis— 
siiimlàis ce que je crois-trouver en lui.’ 
ie reBréhensihle, sur- tout'-dUns. um 

M;3;- 
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tems oîi il est encore’ possible de be 
corriger^ tandis qu’il n’a, pris que de 
légères. împressîorfs du* vice. Ce n’est 
point à la malignité étrangère que je 
raconte indiscrettement quelques dé- 
fauts de mon élève; je les découvre 
à une mère tendre et indulgente ^ afia 
qu’elle emploie la persuasion et son au- 
torité , pour ramener un jeune homme 
qui s’écarterait peut-être de plus-enr 
plus du chemin de la vei<u.. 

Puisque mon devoir me force à vouf . ^ 

en instruire, je vous dirai, madapie^, ^ 
que mon élève éprouve unr^olent 
amour poUr*M.H® Rosalie. Je m*en suis 
apperçu à la tristesse dans laquelle il est 
plongé quand il est seul avec moi, et à 
la joie qui brûle tout-à-coûp dans ses 
yeux lorsqu’il voit paraître cette aima- 
ble personne.- Je n’qi pas eu plutôt fait 
cette triste découverte, qu’effrayé dea 
progresse pourrait faire une passions 
5Î vive dès sa naissance^ et des. danger». 
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mrxqneU serait exposée «üe jeune fille 
innocence et peut-être «ensiblei j’ai 
tâché de guérir raorf élève d’un amour 

criminel J en lui remettant sous les 

* • 

yeux ïes considérations qu’il doit avoir, 
pour une orpheline j regardée comme 
fenfanf de la maison, et èçaW tout 
l’engage à respecter la sag#Bèi‘Mais' 
je suis pénétî'é d’être contraint de vous 
Favouer , madame , j’aF fait en vain 
parler la voix de l’honneur et de la 
religion. Il m’a répondu qu’il- était en 
âge djjS Sé'conduire par lui-même, et 
que fe^4^vais me mêler de perfection- 
ner son instruction, si j’avais, encor# ' 
quelque chose' à lui montrer, sant 
ni’ingérer de contrôler ses actions: 
Gette fermeté de sa part ne m’a rem- 
pli de dbuleiu* , que pxarce qu’elle^. ' 
semble, annoncer, un. penchant plus, 
difficile à détruire.- C’est aux sages; 
avis d’une mère à venir éclairer ce. 
cœur. qui. me résiste pour la premièrat- 


- > 




-■ Google 


140 

fois. Je vous cpnjurçj madame, de vdu^ 
joindre à moi pour lui .inspirer des 
«entimens irréprochables. Quelle ne 
serait pas mon affliction , si après n’a- 
voir rien négligé pour faire de mon 
élève un parfait honnête homme, je 
le vo)/ais tomber dans les vices trop 
ordinaires au:ji gens du mpnde, et dont 
mes discours et mon- exemple, j’ose le 
dire, auraient dû le préserver 1. O sa- 
gesse! trésor des- âmes pures, ta pos- 
session coûte des peines infinies, mais 
C]ue tes récompenses sont douces! Les 
plaisirs passagers des cœurs corrom- 
pus approchent-ils de la satisfaction 
intérieure dpnt tu remplis l’homme 
de bien? ' ... 

Je suis avec un profond.respect, etc.. 

GiRAUDIiV* 

^ . . 

D’Éêligni,.le,29 juillet. 1795;. 
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Le même J à M. Danglemont. 

Je viêns d’ex(5cuter ponGtiiellement 
ce que vous m’avez prescrit, monsieur. 
La lettre que j’adresse à M.me Dé- 
gligni, partira par le même courier 
que celle-ci. Non-seulement j’ai rem- 
pli fidèlement vos intentions à cet. 
égard, parce qu’il m’a semblé qu’élles . 
pourraient m’être utiles, mais j’ai cru 
encote qu’il était cônvenable de faire 
une petite semonce à mon élève. En 
conséquence, je me suis-armé de toute 
ia gravité d’un redoutable pedagôguê; 
et, l’air refrogné, j’ai dit au jeune 
homme que je m’étais apperçu de soü 
amour criminel , et qu’il fallait bien 
vite étouffer cette honteuse passion , 
pour suivre la sagesse, sous peine de 
tûoa -indigoatioii. Mes. remonU^anices 
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liïi ont déplu î il m’a répondu d'u» toB 
ferme qu’il voulait être son maître et 
SC conduire à sa fantaisie. Je vois bien 
que le tems où je le faisais trembler est 
déjà loin. Cependant j je me flatte de 
le mettre à la raison, en faisant parier 
l'autorité maternelle. Puisque- vous 
croyez que son amour renverserait 
nos. projets, il est )uste que nous tâ- 
cliions de l’éteindre, ou de lui susci- 
ter chaque jour de nouveaux obstacles. 

. 'Il faut avouer que je suis uu confi- 
dent bien docile i on peut me compa- 
rer à ceux des tragédies.... ... Mais le 
parallèle ne serait pas tout-à-fait juste, 
vu que je ne suis point inutile dans 
l'action , et que la pièce dans laquelle 
je joue un rôle est loin de ressembler 
«B un drame sérieux, et qu’elle sera, 
du moins je l’espère, une véritable 
comédie. Comment trouvez-vous ma 
réflexion? elle est déplacée, j’en -con- 
..vienSi et je me hâte de reprendrè le iU- 
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de mon ‘discoTirs. Quelque penchant 
que vous soupçonniez pour la dis- 
simulation ^ je ne puis m’empêcher de» 
vous dire que j’ai mes vues eh suivant 
Je conseil que vous me donnez; d’é- 
crire- à M.me Dégligni. D’abord je 
suis charmé que ce soit moi qui l’ins- 
truise le'premier d’üne passion qfux'ne 
manquera pas d’éclater^ elle conclura 
de ma vigilance et de mes alarmes, 
que j’ai toujours l’œil sur mon élève, 
et que la rigidité de mes moeurs me 
pénètre d’une sainte’ horreur .quand 
j’apperçois dans les autres la moindre 
imperfection. Cependant, quelque soit 
l’avantage qui puisse me revenir en 
fesant connaître l’amour de mon élèVe; 
je l’aurais caché avec le 'plus grand 
sôin, si je n’avais été sûr qu’il est de 
nature à résister à tous les eflPo rts. qu’on 
fera pour l'éteindre. Cet amour peut 
m’être utile par la suite auprès de Ro- 
salie. Il est juste que je me ménage 
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«ne' ressource contre vos |>€rfidiies ,* 
monsieur; car je vous soupçonne de 
»e me faire agir, que pour vos inté- 
rêts, et de prétendre me frustrer de 
le part qui m’est due. Mais je saurai 
mettre ordre à vos desseins d’iniquités, 
sovez-en bij»fî certain. 

' Çtelaposé, j’aj miterai que dans ma 
lettre à. M.me Dégligitî, j’ai tâché de 
répondre à la haute opinion que vous 
avez de mon esprit et de nfon hypo- 
crisie, Je me suis exprimé de manière à 
persiîader que je suis le plps honnête 
des précepteurs. J’ai* fait l’éloge de la 
sagesse.;. et, ce^ui vous surprendra da- - 
yantage, je pense réellement tout ce 
que j’en ai dit: tant il est Vrai que les 

libertins mêmes sentent intérieure- 

« 

'ment que la vertu doit avoir ses dou- 
ceurs, aussi-bien que les plaisirs qu’ils 
recherchent sans cesse. Afin de se con- 
soler des misères humaines, chacun ae 
jf^it sa paît des sensations déUcieus^ 

. que 
' % 
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que ron éprouve quelquefois] les uns 
choisissent celles de la volupté j les 
autres préfèrent celles d’une' con- 
science sans reproche. Ainsi chaque 
être a son lo_t du rapide bonheur de 
ce monde : nous avons sûrement pris 
le meilleur. 

Comme nous pensons à-peu-près la 
même choscj que nous nous livrons 
aux mêmes passions^ il est tout simple 
que la sympathie nous ait réunis ^ et 
qu’aucun de nous deux n’ait à craindre 
l’indiscrétion de son confident. Que 
gagnerait -il en révélant les secrets 
qu’il a découverts, ou qui lui ont été 
confiés? Il s’arracherait en même-tems 
le masque. officieux dont il est redeva^ 
ble à une sage politique. 

Giiuudin, 

he &Q juillet- 


TomeL^ H 
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LETTRE XXXIV. 

M. Dégligni , à M. Danglemont. 

C^OMME mon cœur est encore agité 
de la conversation que je viens d’avoir 
avec mademoiselle Rosalie! Ah! mon 
cher ami, je lui ai parlé, j’ai pressé 
une de ses mains dans les miennes, et 
j'ai eu le courage de lui dire combien 
je l’aime. Comprenez-vous toute ma 
félicité?..... Oui, vous aviez raison, je 
suis dans l’âge oii mes sens doivent 
me faire éprouver des douceurs inexT- 
primeibles. Quel trouble délicieux j’ai 
ressenti en balbutiant les expressions 
de mon amour! Quelle est ma joie 
d’avoir vaincu en partie ma timidité ! 
Je n’ai pourtant pas même obtenu un 
ré^ard favorable, ni un seul mot qui 
puisse me faire espérer de la trouver 
s.en?ibjl.e: rpai? éJle connaît actuelle- 

/ . 
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ment les sentimens qu’elle m’inspire, 
et cela me suffit. D’ailleurs ^ cette main 
que j’ai serrée.... Eh! quel serait donc 
mon bonheur, si sa bouche m’annon- 

^ V 

çait le plus tendre retour !.... Je 

m’égare, et j’oublie que j’allais vous 
raconter une conversation dont le seul 
souvenir fait délicieusement palpiter 
mon cœur. Félicitez-moi de mon heu- 
reuse hardiesse; je m’en serais cru in- 
capable il n’y a qu’un moment.. 

Plongé dans mes rêveries amoureu- 
ses, je me promenais ce matin de très- 
bonne heure dans le jardin, lorsqu’au 
détour d’une allée, j’ai rencontré l’ob- 
jet de mes tendres méditations, c’est- 
à-dire la charmante Rosalie, et elle 
s’offrit dans un déshabillé qui la rendait 
encore plus intéressante» Je vous avoue 
que je l’aurais évitée , si j’avais pu 
m’enfuir sans être apperçu. Contraint 
de m’en approcher, je m’armai*^ de 
courage ; et, dans une agitation qui 

N % 
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'me saurait se décrire ^ j’abordai l’ai- 
mable personne j et lui demandai pour- 
quoi elle s’était levée si matin. « Alîn 
i> de faire un bouquet pour mademoi- 
ï> selle JavottCj dont c’est demain la 
fête J me répondit-elle. Mais vous- 
» même J mon frère^ qu’est- ce qui 
» vous oblige à dévancer le soleil? » 
Je lui répliquai que je ne pouvais plus 
dormir depuis quelque tems^ et que je 
venais rêver dans les endroits où Je 
croyais être seul. Ce peu de mots m’a- 
Vait coûté infiniment; aussi n’étant 
plus capable d’un nouvel effort j et 
Rosalie cessant da m’interroger , je 
gardai ’ùn profond silence ^ tout en 

t • 

marchant à ses côtés ^ et en cueillant, 
avec elle des fleurs. Cependant j’avais 
le cœur oppressé ^ et il m’échappait 
quelques soupirs. « Vous avez donc 
» beaucoup de chagrin ^ me dit^elle 
y> enfin? — Oui, ma sœur, j’en ai 
■J» beaucoup, et je n’ese les découvrir 
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» à personne. — Vous pourriez 
» moins m’en faire part. — Je désiré 
» aussi de vous les ^apprendre ; je 

» crains » ( Ici un long silence. ) 

» — Eh! que craignez- vous.!' ( me 
demanda Rosalie , en me regardant 
avec inquiétude ) <.< J’appréhende , re— 
V pris-je, que ma confidence ne vous 
» fasse de la peine, et qu’au -lieu de 
» me plaindre,, vous ne soyiez même 
>>, très-en colère contre moi — Ce sont 
» donc de terribles choses que vous. 
»■ avez à me révéler.!' » Je tombai en*- 
Gore dans une rêverie profonde, quoi- 
que cette . conversation m’eût ôté 
comme .un poids énorme de dessus le- 
cœur; vingt fois les mots, jè vous, û/me, 
se présentaient sur mes lèvres, ouvertes . 
pour les prononcer, et vingt fois ma 
maudite timidité- venait glacer’ maî 
langue „ et contraindre ma pensée... 
Dieu! que je souffrais!. Enfin, unlhi- 
ûûceiit badinag^Bj. et un. souiire en- 
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ÊÎian’.eur dé ma belle maîtresse^ qu’eîlÇ' 

m’accorda sans dessein , me donnèrent 
une cer aine hardiesse. Je ramenai 
brasqaement la conversation au 'point 
intéressant où Je l’avais laissée, et de» 
mandai tout-à-coup à ma chère Rosa- 
lie, si elle voulait absolument savoir 
la cause de la tristesse où je paraissais 
plongé depuis quelque tems. Elle rou- 
git, et me répondit, en hésitant, qu’elle 
ne serait pas 'fèchée de l’apprendre; 
« Eh bien! ma petite sœur, (m’écriafr 
je, en prenant une de ses mains) « je 

» vais m’expliquer sans réserve. je 

» vous a'me;... oui^ je vous aime pour 
» to-ute ma'^vie. » Comme j’achevais 
ces mots, nous nous trouvâmes au bout 
du parterre, près dû château, et l’a- 
dorable fille', sans me témoigner ni 
colère ni mépris, retira sa main, et 
s’éloigna de moi avec tant de légéreté, 
quié je Feus perdu de vue avant d’avoit 
songé à la retenue 
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Vb3a, mon cher amî, le r^cît exact 
de la- manière dont je m’y suis, pris 
pour déclarer mon amour. Vous riez 
sapement de mon embarras et. de ma 
timidité; mais enfin Je les ai surmontés 
du mieux qu’il m’a été possible, et il 
me reste la satisfaction d’avoir fait 
un aveu qui doit toujours coûter aux 
véritables amans, et sur-tout à ceux 
qui soupirent pour là première fois. 
Elle n’ignore plus me»sentimens. Que 
je "suis heureux! Lorsqu’elle me par^ 
lera, ce ne sera point pour m’entre- 
tenir dé choses indifférentes ; et moi^ 
quah(L je vais me trouver avec elle-, je 
n’àuraiplüs qu’à continuer à lui peindre 
mon amour. Que là .situation d’im 
amant qui s’est fait connaître, est dif- 
férente de celle qu’il éprouve en gar-* 
daiit un pénible silence! 

DÉGLlGNIi- 

H’Esligni^le 26 juillet 1795,. 
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LETTRE XXXV. 

Javotte Levasseur ^ à madame 
DégUgnL 

M AD AMEj 

Î^ous allâmes dimanche dernier à 
la grand’messe de la paroisse, M. votre 
fils, M. le précepteur, M. Ile Rosalie et 
moi, non à cause du rendez-vous qu’a- 
vait donné l’indigne suborneur dont j’ai 
eu l'honneur de vous envoyer la lettre, 
mais parce que notre devoir nous ap- 
pelait à l’église, et que vous voulez, ma- 
dame, qu’à votre exemple, oh pratique 
tout ce que la religion prescrit. Vous ne 
vous contentez point de faire célébrer 
une messe basse dans la- chapelle de- 
votre maison, vous pensez que per-^ 
sonne n’est exempt d’aller àsa paroisse,^ 
«yaelque éloignée qu’elle soit y vous; 
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*Vous y rendez autant pour servir' à 
l’édification des autres ^ que pour vous 
édifier vous-même. Aussi dieu bénit 
ma bonne maîtresse , et lui prodigue 
dès ce monde une partie des félicités 

qu’il lui destine dans l’autre Mais 

vous n’aimez pas les louanges ^ quoi- 
qu’elles soient des vérités ; je me con- 
tente de vous bénir dans le fond de 
mon cœur. Nous allâmes donc diman- 
che à la paroisse ; et vous pensez bien^ 
madame, que Rosalie n’avait sur elle 
aucun ruban bleu. J’apperçus dans un 
banc qui est de l’autre côté du vôtre, 
M. Dupuisdor, moins occupé à prier 
dieu, qu’à parler fort haut à des mes- 
sieurs assis auprès de lui, et qü’à regar* 
der tous ceux qiii entraient dans l’égliseî 
Me préserve le ciel de faire des juge- 
mens téméraires! Mais enfift ce riche 
financier ne vient jamais à la messe de 
paroisse quand il est à la campagne; 
pt puis jj’ai remarqué qu’il a. change 
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de coTileur^ lorsqu’il a vu le ruban que 
portait M.lle Rosalie; ensuite il est 
sorti avant le prône^ et paraissait de 
fort mauvaise humeur. Il est donc pro- 
bable qu’il est l'auteur de la lettre sans 
signature. Si je me trompe, tant mieux: 
car il est bien vilain de s’introduire 
dans des maisons respectables, pour 
chercher à suborner d’hohnètes filles. 

Je crois que M. notre précepteur se 
rappelle cette vérité, et se repent de 
sa faute : il ne regarde plus M.lle Ro- 
salie, ne lui tient que des discours 
indifférens, et nous édifie tous par sa 
sage conduite. 

Pour M. votre fils, il continue d’être 
triste, rêveur, de soupirer, et de lever 
à la dérobée les y eux-, sur Rosalie. Je 
n’ose ajouter aucune réflexion à ces 
observations, malheureusement trop 
vraies. Tout ce que je puis me per- 
mettre de dire, c'est qu’il est à sou- 
haiter que vous soyez bientôt ici^ où 
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tout le mondé fait des vœux pour votre 
prochain retour, sur-tout moi, ma 
bonne maîtresse, qui ai presque l’hon- 
neur de vous représenter, et qui, me 
trouvant, par votre confiance, chargée 
de veiller à tout ce qui se passe, comme 
vous-même, dans la maison..,, j’ai failli 
dire le château, suis , en quelque sorte, 
responsable des évènemens. 

J’ai rhonneur d’être avec le plus 
profond respect , etc. 

J avoue Levasseur. 

D’Egligui, le juillet 1795. 



LETTRE :XXXVI. 


Dég lignl^ au Précepteur.' 

O T R E lettre m’a fait le plus grand 
plaisir, monsieur ; elle me prouverait 
votre sagesse , s’il m’en fallait encore 
des témoignages , après la njanièrc 
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îrréprochaLle dont vous avez vécu 
chez moi depuis neuf ans. L’homme 
honnête J attaché au monde, peut bien 
avoir quelques instans de faiblesse ; il 
est environné de trop d’objets séduc- 
teurs pour leur résister toujours ; cette 
victoire constante sur soi-même n’est 
réservée qu’au véritable sage : mais il re- 
vient de ses légères erreurs, et n’en suit 
qu’avec plus d’ardeur les devoirs impo- 
sés par la vertu. Mille exemples attestent 
cçtte vérité, et ce qui se passe dans ma 
maison depuis mon départ, sert encore 
à me la confirmjer. Ainsi je ne m’alarme 
aucunement de’ l'amour que mon fils 
ressent pour ma chère Rosalie: c’est un 
feu passager* de sa jeunesse, que la 
raison éteindra sans peine. La sagesse 
de Rosalie contribue aussi à me rasr 
surer; cette aimable personne respecte 
trop ses devoirs pour écouter les dis- 
cours que des suborneurs .oseraient 
lui tenir : elle défendrait même son 1 

cœur 
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cœur contre la persuasion qui semble 

couler des lèvres d’un sincère amant. 

Elle sait que l’innocence est le bien le 

plus précieux d’une fille honnête^ et 

qu’elle doit la conserver dans tonte sa 

pureté J si elle craint les remords, la 

honte, les troubles d’une vie scanda- 
* » 

leuse, et si elle veut jouir de la plus 
douce satisfaction : celle d’être con- 
tente de soi-même. 

Continuez cependant, monsîeür, de 
veiller sur votre élève ; il est dans l’âge 
où l’on réprime difficilement les dés- 
ordres des sens. Observez toutes ses 
actions , sans qu’il puisse se douter de 
cet examen j laissez-luî croire qu’on 
s’en rapporte à sa prudence du soin de 
régler sa conduite ; c’est souvent en 
blessant Tamour-propre de ceux qu’on 
cherche à préserver du vice, qu’on les 
y fait tomber plus vite. Celui qui ne 
peut se dire: On ne formé aucun soup- 
çon sur ma vertu ^ est bien près de n’en 
Tome L O. 



plus avoir du tout. Le terrible frein 
pour une personne d’une conduite sans 
reprocliCj fière de jouir de toute sa 
réputation J que ces mots gravés dans 
le fond de son cœur : L/i / que penserait-' 
onde moi? 

Je compte retourner incessamment 
à Églignij et vous délivrer du soin 
pénible de modérer la faugue d’un 
jeune homme qui commence à se livrer 
à ses passions. Mon amie achève de 
reprendre des forces. En attendant 
mon arrivée J songez ^ monsieur, qu’un 
»age instituteur dirige non-seulement 
son élève par d’excellens principes de 
morale , mais encore par les bons 
exemples qu’il lui donne. 

Forlise-Dégligni. 

Pe Paris, le 2 août 17951 
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LETTRE XXXVII. 

Rosalie Terval ^ à M.me Déglignu 

M AD AMEj 

0^’f.ST avec bien du cliagrin que j’aî 

riionneur de vous écrire celle-ci 

Mon dieu! que je suis malheureuse! 
dois-je porter le trouble dans la mai- 
son de ma chère protectrice? Non^ 

jamais je n’j consentirai oh! non, 

jamais. On dit que j’ai quelques agré- 

mens...'.ï. Fatale beauté ! tu ne sers 

qu’à tourmenter ceux qui te voientj et 
qu’à rendre infortunée la femme qui 
en est pourvue. La laideur j cet objet 
du mépris général j assure au moins 
une tranquillité constante, et défend 
l’innocence contre les attaques et les 
perfidies des hommes; on n’a point 
à se repentir de la sensibilité de son 
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cœurj qui n’est excitée alors que par 
la reconnaissance^ ou par les douceurs 

de l’amitié.. Hélas 1 il est aussi 

malheureux pour mon sexe de naître 
sensible que jolie. Je ne puis me dis- 
simuler que mon cœur a ce don funeste 
en partage. Les larmes que m’arrache 
un récit touchant j une lecture atten- 
drissante^ la vue d’un indigent^ ne 
m’annoncent que trop ce triste pré- 
sent de la nature. — Eh bien^ madame, 
vous disiez qu’il était une preuve de 
la bonté de mon caractère: apprenez 
qu’il était plutôt Un présage de mes in- 
fortuneSj et...», l’avouerai-je? de toutes 
mes faiblesses O ma chère protec- 

trice ! ô ma mère^ car vous me permet- 
tez de vous appeler de ce nom ! souf- 
frez que je cache dans votre sein et 
ma confusion et ma honte. Voyez les 
chagrins dont je remplirais votre fa- 
millcj et voyez les suites de cette sensi- 
bilité que vous applaudissiez en moi^ 
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M. votre fils m’aime, fl vient de me 
le déclarer,- et avec des ménagemens, 
ime retenue timide qui me prouve la 
sincérité de ses sentimens. Je suis né— 

I 

cessaire à son bonheur; toute sa vie' 
sera consacrée aux soins de me plaire.. . 

Quelle félicité! M. Déglîgni, cet 

aimable jeune homme, est mon amant... 
Que viens-je d’écriie, malheu- 
reuse? l’aveu, de ma faibleiîse.. 

Oui, madame, je réponds à son amour; 
depuis long-tems je me livre en secret 

au feu qui me consume alj ! si 

j’osais le' faire éclater! Mais suis-je 

donc si coupable? Elevée auprès de 
lui, nos humeurs ont sj^mpathisé dès 
la plus tendre enfance; je lui ai vu; 
sans cesse applaudir à vos bontés pour 
moi, et j’ai pris pour de l’estime et de 
la reconnaissance la passion criminelle 

qui s’est glissée dans mon cœur. 

Je saurai m’en punir; et afin de com- 

V 

mencer mon supplice, je vous conjure.,. 
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madame ^ de me retirer vos bienfaits r 
• chassez-moi de votre maison , replon- 
gez-moi dans la pauvreté j d’où je 
n*aurais jamais dû sortir. Craignez que' 
M. votre fils nè vienne à découvrir 
combien il- m’est cher. Je le fuis a la 
vérité; mon dessein est de lui cacher- 
toute ma vie des sentimens que je con- 
damne; mais si mon secret allait m’é- 
chapper^ je manquerais àmabieiifai- 
triccj à la vertu, et je me couvrirais. 

d’une honte éternelle Je me jette ^ 

vos- pieds, madame, préservez’ ma jeu- 
nesse du comble de l’égarement, termi- 
nez les combats que je me livre, sauvez- 
moi du danger de succomber. Si votre^ 
pitié s’intéresse encore à mon sort, lais- 
sez-moi me sauver dans les bras de la- 
reb'gion. Les clottres, quoiqu’ils ire- 
soient plus connus pour tels, sont- 
comme un port assure ou 1 on se réfu- 
gie après avoir- éprouvé les tempetes 
des passions,^ ou bien dans la crainte- 


Digitizeo by Lioogle 



de les ressentir quelque jour. ATomBre* 
des autels l’âme jouit d’un calme con-- 
tinuel j si elle est encore agitée par leS' 
sens J ce sont des mouvemens passai 
gerSj qu’arrêtent bientôt l'oubli des-' 
plaisirs du monde ^ et les pieux objets- 
dont elle est environnée. Eh! quand 
sa faiblesse continuerait ^ elle la renr- , 
ferme en elle-même j elle en est la 
première et la seule victime j et ne- 
scandalise personne en l’exposant en 

spectacle;... « Qu’il me tarde d’être’ 

réunie à ces vierges du seigneur, ras- 
semblées en secret dans quelque mai- 
son solitaire, qui répandent des lar- 
mes ou sur les vices du monde, ou suir 
les passions auxquelles elles sont eu. 
proie !;.... Ma chère protectrice, fè n’at- 
tends que vos derniers adieux et votre' 
bénédiction, pour me retirer dans ces. 
asiles que vous appelez des tombeaux.;. 
... Quand ils en seraient en effet, il vaut 
mienxîmûiirir saintement pour le ciel^. 
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que de vivre criminelle pour la terre. 
- Rosalie Terval. 
D’Égligni, le 30 juillet 1795. 


1 , 

LETTRE XXXVIII. 

Danglemonty au Précepteur. 

INIotre jeune homme s’enhardit; le 
voilà qui ose lever les yeux sur l’objet 
de son amour; le voilà qui a même le 
courage de lui faire respectueusement 
Taveu de son douloureux martjTe. Si 
nous n’y prenons garde, il va s’éman- 
ciper de plus-en-plus, et il ne nous 
restera que l’honneur de marcher sur 
ses traces. Je me défie, sur-tout, de 
ces amoureux transis, qui ont l’air tout 
constipés dans leurs tendres passions; 
les drôles se réveillent lorsqu’on y 
songe le moins, et profitent enfin de 
L'occasion qa’ils ont laissée vingt fois 
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s’échapper: c’est pour eux seuls qu’elle 
daigne se présentera diverses reprises. 
Au-lieu que nous autres, polis dans le 
commerce des femmes d’un certain 
ton, nous effrayons les bégueules, par 
notre air éveillé et conquérant. Mon- 
aspect aura sûrement épouvanté la ti- 
mide Rosalie; je me suis vingt fois 
apperçUj en lui parlant, qu’elle n’était 
point à son aise avec moi, et qu’elle 
craignait mon audace. L’innocente 
brebis avait bien raison, et agissait 
prudemment de fuir-le loup qui cher- 
chait à s’en emparer. Pour vous, mon- 
sieur, votre air chatemite aurait pu 
l’induire en erreur; mais je soupçonne 
qu’elle a démêlé le malin renard sous 
la peau de mouton dont il s’est affublé. 
Ainsi, tout bien considéré, nous cou- 
rons risque de réussir avec beaucoup 
plus de peines qu’un jeuneniovice, in- 
téressant par sa timidité, et de perdre 
le friand morceau que nous convoi- 
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tons Eh! vite, maudit pédagogue^ 

mettez-vous aux aguets; ayez toujours 
les yeux ouverts sur notre trésor, n’en 
laissez point approcher sur-tout votre 
élève J qui voudrait le devenir aussi de 
Rosalie. Je ne sais à quoi vous vous 
occupez; on lorgne, on admire notre 
commune maîtresse, et vous n’en sa- 
vez rien. Eh ! morbleu, sortez de votre 
indolence ; oubliez , pour quelque 
tems, la petite paysanne, digne hé- 
roïne des rendez-vous du parc; songez 
que nous soupirons pour une belle qui 
vaut mieux que toutes nos conquêtes 
passées Manquerai-je de la sub- 

juguer par votre faute, et lorsque l’ins- 
tant approche où je pourrai par moi- 

même travailler à mon bonheur! 

Non, je vais être dans peu de jours à 
Égligni, et j’arrêterai les progrès du 
petit écolier, s’il en est encore tems. 
J’ai presque envie de me faire précé- 
der par une lettre anonyme , adressée 
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à l’Innocente Rosalie, dans laquelle je 
tâcherai, à force de bonnes raisons, de 
dissiper ses préjugés, et de la disposer 
à rarhour en faveur d’un homme ai- 
mable, fait pour plaire et pour lui faire 
honneur dans le monde. Je verrai si 
je me sens en disposition, l’un de ces 
jours, de composer une lettre de cette 
conséquence: car je suis très-paresseux 
pour écrire. Vous devez croire que les 
charmes de l’orpheline me tiennent fu- 
rieusement au cœur, puisque vous re- 
cevez si souvent de longues missives 
de votre affectionné serviteur 
* Danglemont* 

De Paris, le 51 juillet 1795. 


LETTRE XXXIX. 

he méme^ à M. Dégligni. 

tj H bien! mon pauvre novice , com- 
ment vous trouvez-vous de votre amour 


Digiîized by Google 



\ 168 

respectueux ? Languissez -vous cons- 
tamment aux pieds de votre cruelle? 

^ \ t •* 

Etes-vous touj ours étourdi des grands 
mots d’honneur^ de sag^se, auxquels 
la plupart des femmes ne comprennent 
rien^ et qu’elles prononcent comme au- 
tant de perroquets? Avez- vous obtenu 
la permission de baiser le bout du 
doigt? Devenez-vous bien maigre, 

c. 

bien étique? Si vous n’êtes pas encore 
aussi décharné que le fameux Dom 
Quichotte, chevalier de la triste figure, 
je vous avertis que vous jçuirez bientôt 
de cèt agrément-là. Mais ne vous en 
prenez qu’à vous-même, quand vous 
serez encore plus sec que la nymphe 
Echo, ou, si vous voulez, qu’une momie. 
Quelle manie pitoyable ! pour son 
coup d’essai, s’aviser d’être réellement 
amoureux d’une vestale! A la bonne 
heure, si vous étiez initié dans les mys- 
tères de la galanterie. D e pareilles con- 
quêtes, qui sont le nec plus ultrà des 

bonnes 
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bonnes fortunes, ne sont réserves qu’a 
ces hommes icharmans^ délices de la 
^ société, etqu’on appelle improprement 
libertins, et encore plus mal-à-propos 
des roués- j ils ont apj)rofondi le cœur 
des femmes; une longue pratiqué leur 
en a découvert testes jes faiblesses : 
aussi 'ne sont-ils jamais les dupes du 
manège qu’emploie le petit nombre de 
nos vertueuses et tendres beautés. Je 
fcrois vous l’avoir déjà dit, vous allez 
mon cher, vot» consumer en vain pen- 
dant des années entières r vous êtes 
perdu , si votie friponne est réellement ^ ^ 
sage. Encore, si vous n’étiez amoureux. ^ 
qu’eh apparence, suivant l’usage des 
jeunes gens^ on poun-ait Vous donner ‘ 
d’utiles conseils'. Retenez -toujours bien 
ce que je irais vous dire. On ne -doij; 
point aiméf -i^ellement; il faut feindre, 
jouer le. passionné : vous réussissez 
beaucoup mieux ét beaucoup plus vite. . ^ 

1^ voici la raison ; êtes -vous épyis /C! 
Tome l.\ P J' 




* 
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dMne véritable ardeur, vous mettez 
dans votre poursuite une réserre/nne 
délicatesse qui vous arrête quand il est 
à propos d'avancer J et qui impatiente 
l’objet de vos soins, obligé de mettre 
en avant les mêmes langueurs/ÎËl même 
■ retenue : au- lieu qu’en vous' livrant 
au seul désir de lui plaire, vol& êtes' 
gai, satisfait; nullement côntilaint dans 
vos manières, vous excitez la bonne 
iiumeur de la belle; et, tèut en riant 
i’un et l’autre, vous parvenez à vous 
rendre mutuellement h^reux. D’ail- 
leurs, en singeant l’amairt passionné , 
vous brisez facilement les ^ens de fleurs 
qui vous enchaînent, sans avoir la sot-^ 
lise d’attendre l’affront d’ètre renvoyé: 
mnsi vous parguez les coquettes, les 
ûicoastantes, les perfides; et, comme 
ces légers défauts se trouvent dans la 
plupart des femmes, pour la grande 
prospérité du plaisir des hommes, vous 
«êtes préservé .d’un 4ésespoir qui sp r^-. 



nouvelleraît tous les jours , 6t vous . 
couvrirait de ridicules. 

Voilà J mon ami^ les meilleurs avis 
que je puisse vous donner dans la crise 
où vous êtes. Faites un généreux effort, 
rompez vos fers ; que l’amour soit pour 
vVus üji a'musemenK non une passion 
terrible. Après avoir éteint vos feux ^ 
il serait peut-être dangereux d’éprou- 
ver Iç pouvoir de la feinte auprès de 
votre Rosalie ; vous courriez risque 
d’être dupe de votre propre artifice, 
et de voir rallumer, avec plus de vio- 
lence, l’incendie qui ne serait qu’é- 
touffé. Non, quittez cette tigresse, jouezj 
l’amour avec de jolies nymphes de la ' 
campagne, ou plutôt venez à Paris, 
ville où, toutes les femmes sont aima- 
bles, sensibles, et nuHement bégueu- 
les ; élles embellissent leurs charmes 
naturels par le secours de la toilette j 
vous les verrez, semblables aux fleursy 
dont elles onl l’éclat, répandre au loiiï 

Pa 
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rôdeur la plus suave, el se panchër 
mollement sous la main qui s’empresse 
de les cueillir. 

Danglemont. 

\ 

Ue Paris, le 51 juillet 1795. 


LETTRE XL. 

M. Dégîigni^ à M. Danglemont. 

J E réponds à votre lettre du 25 de 
ce mois (a). Vous m’appreiîez que je 
suis amoureux ; et je vois que vous 
ressemblez à ces médecins qui ne de- 
vinent la maladie que lorsqu’elle est 
tout-à-fait déclarée. Oui, j’aime M.He 
Rosalie ; je ne puis en douter, j’ài lu 
dans mon cœur, je lui ai découvert 
mes sentimens, ainsi que je vous l’ai 


(a) C’est la XXXI Lettre* 
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marqué ; et tout ce qui se passé en moi , 
me prouve que je l’adorerai toute ma 
vie. Vous me conseillez de la fuir, de 

m’attacher à une autre Moi, cesser 

de l’aimer 1 II faudrait donc que je 
cessasse d’exister. Eh ! à qui porterais- 
je mon Hommage? Quelle femme se- 
rait digne de la remplacer? Les faveur» 
d'une autre me feraient éprouver moinâ 
de plaisirs que les rigueurs de Rosalie^ 
C’est son âme que j’idolâtre, c’est le 
éharrae de son. caractère, et non pas 
seulement sa personne, toute addrablè 
qu’elle paraisse à tous les yeux. Vous 
me vantez la satisfaction qu’on goûte 
en soupirant à Paris pour les beautés 
eomplmsanteÿ, et vous m’invitez à pré- 
férer unè inclination passagère aux 
charmes d’un amour véritable; Je ne 
puis croire que vous parliez sérieuse- 
xhent: car enfin, quoique je n’âie au- 
cune expérience, il me semble qoï’uit 
ttneux sincère ^fondé sur l’estime et la: 

fs 
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sympathie J doit p rocurer des plaisirs • 
beaucoup plus parfaits, qu’une liaison 
momentanée, sans convenance et sans 
rapport entre les caractères. Il doit 
encore être bien différent d’aimer une « 
jeune personne sage et bien élevée , 
ou de brûler pour une nymphe dévcr^ 
gondëe, qui fait parade de son liber- 
tinage et du nombre des amans qu’elle 
a eus. Est-il possible d'attacher un priis 
aux faveurs qu’on en reçoit, et d’é— 
proüver quelqiesçensations ag^éables^ 
Au-lieu qu’un regard, un sourire d'une 
femme vertueuse et tioKde, une main 
qu’on vous abandonne, que vous cou- 
vrez de baisers, font nager votre 
dans des délices inexprimables. Que 
sera-ce donc quand, le front couvert 
du rouge de la pudeur, sa bouche 
s’ouvrira pour vous dire qu’eMe vous 
aime!^«. Ah I c’est alors que la félicité- 

d’un amant est digne d’envie Est- 

ce à moi de célébrer sou sort> moi qui 
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Mis n loin d'an ÿouir?.... Mais j’aAom 
un objet' estimable; je p^ns être quel* • • 
que jour aiissi fortuné que iui ? s 
. En m’armant de courage pour dé-* 
elarer mon amour à ma chèieRosaliei 
je croyais être plus beurens;. H#ias I , 
depuis cet instant, lelle m’évite avec 
soin J elle parait craindre de setroiiver 
seule avec moi. Autrefois nous all'ons 
fous les deux nous promener danà Te 
jardin , danvle pure, dans la campa- 
gne: actuellement elle ne sort qu’avec 
.J avoue Levasseur, qui' est déveiKue 
comme son ombre^ 

Nous avions des entretiens vifs et 
ammés-, BOUS.' jouyoAS à mille jeus;< 
charmans un silence gkcé succède 
tout cela ; quand elle m’apperçoit, 
ebe rougit et baisse fes yeux. Je nm 
repentirais de lui avoir fait l’aveu de 
mes seafimenSj, si je n’avais la conso- 
lation de me dire qu’elle est du moins 
iasUoite cembieB je feime Mais r 
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qn^td;Véittî-je ckâAger hia fi*Î8te sr* 
tuatioa? Étre aiiprès d« celle qu’on 
adore, tivre avec eüe, saToir qu’elle 
connaît notre amour, et n'oser lui 
parler, ni même la regarder : est*-ii ili 
touimént plus cruel } 

Déglionl 

D’Égligni, -lè 30 juillet i/gr, 

LETTRE XL L 

*Adéîàiât Tervaî^ à sa SûsuY 
Rosalie (1). 

Je suis malade, comme ftt sais, ms 
chère sœurj c’est ce qui m’empèchs 


(r) Afin de rendre lisibles Tes première» 
lettres* d’Adëlaïde Tergal , élevée en siniplé- 
jfeysanneVil a falib faire (juelques correction» 
àüBs 1« stjle,. et ponctuer les phrases,, qai 
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d’aller te voir.* La bonne Javotfe 
vasseur* vient de m’apprendre ^ en- 
pleurantj une chose, que tu m’as ca- 
chée, et qui me fait beaucoup de peine. 
Elle dit, ccwnme ça, que tu veux te 
faire religieuse, et que tu n’attends 
pour ça que l’arrivée de l’excellente 
dame I>égljgtti.‘ Mon dieu! serait -il 
‘possible qu’une pareille fantaisie te fût 
venue dans la tête? A quoi bon avoir 
envie de t’enfermer comme un oiseau 
qui s’est laissé prendre? N’appelle-t- 
on pas ça, je crois, quitter le monde? 
Pourquoi Pabandonncrais-ta ? T’aurait- 
il fait du mal? Tu es si jeune que tu 
nê peux guère le connaître, ce me 
semble. Attends que tu sois plus rai- 
sonnable ; et ta belle action , si c’en 


II’ avaient ni points ni virgules. Cepeud.'int, par 

les soins du curé de son village, elle avait 

$ 

segu quelque Aete ÏEAiitut^ 
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est uae, ^üra plus démérité, voîs-tu 
bien. Si mes agaeaax s’«l«îgnaient du 
pâturage, je les forcerais d’y retoiiurnér, 
parce -que je me dirais . qu’ils sont si 
petits, qu’ils ne savent ce quHls font ; 
mais, quand mes moutons reviennent 
au bord du pré, et qu’ils se couchent 
sur l’herbe., je les laisse faire, attendu 
qu’ils sont en âge de sentir s’iU^o^t 
assez mangé ou non< Tu comprends 
bien ce* que je t’écris-là*, ma sœur?. Tu 
as de l’esprit, on t’élève odnune mn& 
dame :,au-lieu que moi je ne suk des- 
tinée qu’à être une puysnhne ; je ne 
sais lire et écrire qu’autant qite j’eii ai 
besoin, grâce aux bontés de M, notre 
bon curé. Toi, qui pourrais faire des 
.prônes presque aussi-bien que cè digne 
homme, tu sentiras qu’en te retirant 
dans une de ces saintes ntarsons, qu’mon 
appelle tout bas un couvent, ce serait 
manquer aux personnes de tes ^amies 
et de tes parentes q[ni <vivex|t djms le 
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raonde^ puisqne tu les planüéraiîs'^là 
tout comme si tu ne te soucîms point 
d'elles. Ce serait donc seulement pour 
ta satisfaction que tu agirais. Mais c’est 
fort vilain de ne consulter que sou 
goût, et d’agir seulement pour soi. 
Peut-être encore que nous t’avons af- 
fligée sans y penser, et que c*est pour 
ça que tu veux nous quitter tout de 
suite. Parle^moi franchement, ma sœur : 
est-oe que la bonne madame Dégligni 
t’a causé du chagrin } Est-ce que quel- 
qu'un du château t’aurait dit ou fait 
des choses désagréables? Est-ce que 

moi-même t’aurais fait de la peine? 

« 

Quand 'ça serait, quand nous te don- 
nerions tous sujet de nous en vouloir, 
fsnt'"il être raciteeùse? Mais fu te- dé- 
plais peut-être là tu es ; et la dé- 
totioti t’a mis tête de te faire re- 
ligieuse. Eh bien, viens.demeurer avec 
moi ; la brave mère Michelin te recevra 
avec plaisir ; -tu travaillefas du mati» 



■ ' ï8a • * 

anfigeJiff, Kl Éleras ; tu iraAéHUx ctampSj 

ttt<nows lira» fie seîr tout haut dans le 

graiKl livre; et^ si -tu es pieuse, tu nous 

toucheras' le cœur à toutes les deux: 

ça vaudra mieux que d’aller t’enfermer 

pour ne rien faire du tout, et pour 

édifier de saintes âmes/ qui sont déjà 

, toutes édifiées. Je n’én dirai pas davan- 
^ * 

tage, ma soeur. ‘ J’ajouterai seulement 
que si tu t’opiniâtres dans ton dessein, 
j’en mourrai de chagrin avant qu’il 
soit peu de tems, parce que ça me 
prouvera que ti* ne m’aimes peint, 
puisque tu me quittes comme les au- 
tres, pour vivre toujours dans ces re- 
traites,* qui sont fermées comme des 
pcisom. On dit qu’elles sont défendues 
aujourd’hui , et cepeailant il en existe 
secreUementuB gi^d'nombrei Esl?-ce 
qu’il est des personnes qui croyent 
faire leur salut, en pratiquant ce qui 

est défendu-^ Adieu je pleure 

teut en t’écrivant ces. lignes , que je 
‘ puis 



puis à peine te dire que je t’emtrasse* 
de tout mon cœur, et suis bien sin- 
cèrement • ' , 

. Ta sœur Adklaide. 

Du village de Sénévolle, ce üj juillet 1795» 


LETTRE XLIL 
Le Précepteur ^ à M. Danghmonîl 

V ODS aviez raison , monsieur, vous 
me^ fournissiez un c>cerient moyen de 
faire bnller ma prétendue vertu. Je 
reçois à l’instant la réponse de M.m« 
. Eégligni à la lettre que vous m’avez 
con'jeilié de lui écrire, et je vous assure 
que la bonne dame est aussi dupe de 
mes expressions que de mon extérieur, 
ïl j'’ a bien quelques phrases qui sem- 
blent indiquer une admiraliommoins 
vive de ma conduite; ce sont de légers 
nuages élevés par les rapports de cette 
Tojti&T Q 
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• ■ '* ’ . * * 
snn'’eillante Javotte, qui^ parce qu’elle 

n’a que deux yeux pour tout observer, 
s’imagine qu’il se passe bien des choses 
qu’elle ne volt pas. Mais la missive dont 
vous m’avez fourni l'idée, m’a rendu 
plus blanc que neige, et détruit à ja- 
mais toutes les vérités qu’on pourrait 
dire sur mon compte. Je rirais avec 
vous de la crédulité de la dame, s’il 
n’y avait tant de bonnes âmes qui lui 
ressemblent, et qui, se laissant tromper 
par des mots et par des mines, s’exta- 
sient devant de certains personnages 
qu’elles devraient mépriser. Ma foi, 
si nous autres tartuffes nous prenions 
la peine de rire de tous ceux que nous 
dupons, il faudrait du matin au soir n ous 
fatiguer les muscles des joues, et nous 
avons bien vraiment une autre gri- 
mace faire. Que les singeries aux- 
quelles nous nous assujétissons nous 
procurent une heureuse destinée! N ous 
jouissons de toutes lespré^'ogatives que 



donne la vertu j sans avoir le désagré- 
ment de la pratiquer. L’homme pieux 
et fanatique macère sa chair ^ jeùne% 
fait abstinence: mais que lui revient-il 
de toutes ses austérités? Une réputation 
sans reproche, l’estime générale: eh 
bien, sans nous astreindre à tout ce 
régime pénible, sans nous priver des 
plaisirs, nous avons la gloire de jouir 
des mêmes avantages, et d’attraper son- 
vent des places qu’on croit n’accorder 
qu’au mérite et qu’à la sagesse. J’en 
conclus que de tous les métiers, celui 
d’hypocrite est le meilleur. 

Vous suivez une autre route, mon* 
sieur, et vous avez raison; car il est 
bien commode de ne se gêner en au- 
cune manière, et d’aller tout uniment 
à son but, au gré de son penchant et 
des lois de la nature. Mais il est des 
gens que les circonstances forcent à 
se plier à mille contraintes : j’ai le mal- 
heur d’être de ce nombre, et je m’eix 

.Qs • 



Cédommage quand j’en trouve Foc-* 
casion. 

M’échapperait -elle celle que Je 
crois saisir? La fière Rosalie trompe- 
rait-elle mon attente? Non^ j’emploie- 
rai toutes mes ruses, toutes les finesses 
d’un tartuffe intelligent; ce qui n’est 
pas peu dire. De votre côté, déployez 
l’adresse qu’un homme riche et astu- 
cieux met en jeu pour satisfaire son 
ambition, et je vous réponds que la 
chère petite est à nous. J’épierais bien 
les démarches de mon élève, mais ce 
serait peine perdue : l’insensible beauté 
l’évite avec le plus grand soin. Peut- 
être fuit- elle le danger que courrait 

sa vertu Eli! que nous importe le 

motif de sa résistance? Il nous suffit de 
savoir que l’Argus Javotte Levasseur, 
la sévère maman, et la sagesse même, 
veillent tous ensemble pour nous la 

.conserver. Giraudiîst. 

0 

p’Eglignî, le 6 août 1795. 
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LETTRE XLIII. 

Lettre anonyme^ envoyée par M. 
Danglemont à Rosalie TervaL 

Vous ave., sans ,e savoir. n.a<Ie- 
moiselte, fait la conquête d’un homme 
qui jouit de la plus vaste opulence. 
Cet homme est dans l’àge brillant de 
la jeunesse^ et tient à des parens qui 
occupaient autrefois des places distin- 
guées à la eour_, et qui s’honorent 
maintenant de l’estime de leurs conci- 
toj^ens. Il ne tâchera point de vous 
disposer en sa faveur par une peinture 
exagérée de ses tendres sentimensj h 
par l’offre d’une immense fortune. 
NoUj mademoiselle, pour toucher to- 
tre cœur, il faut employer des moyens 
eneore plus efficaces, et c’est sur-tout 
à votre esprit qu’on doit parier. Tan- 
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€tîs que Tes fèmmes vulgaires se laissent 
séduire par les fadeurs qu’on leur dé- 
bite ^ ou par lès soupirs monnayés d’un 
amant à coffre- fôrtj vous vous montrez 
supérieure à tous ces grands ressorts 
de la galanterie J et c’est au seul senti- 
ment intime qu’il appartient de vous 
persuader. Cependant, j’ose le dire, 
vous êtes imbue de certains préjugés 
communs aux jeunes personnes qui se 
piquent de sagesse. La connaissance 
que j’ai de votre heureux caractère et 
des lumières que vous avez puisées 
dans une excellente éducation, mé fait 
espérer qu’il ne sera pas difficile dé 
les détruire en vous ces préjugés, qui 
terniraient vos bonnes qualités, et vous, 
feraient mener une vie triste et insi- 
pide. Permettez que j’aie la gloire dé 
vous assurer un avenir charmant ^ ei 
d’éclairer- votre raisom 

Je commencerai d’abord par Vous 
dire qüe. les mots sagesse j vertu , 
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n’ont qu’une signification vague, con- 
fuse, et n’expriment meme absolument 
rien : ee sont des mots vides de sens. 
En efïèt, qu’entend-nn par sagesse? 
Chacun attache à cè mot l’idée qui 
est favorable à son opinion , et qui a le 
plus d’analogie avec l’état qu’il remplit 
dans la société. La fille qui veut être 
honnête, croit qu’il prescrit de se con- 
server pure pour l’homme qui doit l’é- 
pouser; la religieuse, au contraire, 
l’explique en fuyant toute l’espèce 
masculine;le cénobite, d’un autre côté, 
prétend qu’il défend d’habiter avec 
les humains, et de satisfaire aucune 
de ses passions ; l’hemme du monde y 
voit le précepte de vivre avec ses sen>- 
blables, et de goûter modérément de 
tous les plaisirs. Le mot vertu présente 
un sens plus étendu; il s’applique éga- 
lement aux qualités de l’âme et aux, 
actions de chaque être dans la société-;, 
jjiais aa sigiiification est aussi peu pré- 
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cise et aussi peu juste que celle de l’aTi- 
trej avec lequel il se confond souvent: 
la vertu d’un citoyen est de vivre en 

y 

paix dans les villes, et d’avoir une hor- 
reur extrême pour le sang humain; la 
vertu d’un soldat est de ne respirer que 
le carnage, de tuer, de massacrer de 
sang-froid ceux auxquels son pays dé- 
clare la guerre, et qui ne lui ont fait 
aucun mal. 

Vous voj ez donc, mademoiselle, 
qu’il n’v a dans le monde ni vertu, ni 
sagesse, et que ce sont seulement deux 
mots vides de sens, ainsi que je vous 
le disais tout à l'heure, consacrés à pré- 
senter à l'esprit difFérentes idées, et à 
nous exprimer les choses les plus dis- 
parates. D’ailleurs , la perfection qu’ils 
désignent est chimérique, et contraire 
aux lois de la société et de la nature. 
Le monde serait-il aussi peuplé, si les 
maximes des rigoristes étaient exac- 
tement suivies ? A quoi servent les 
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■ns dont tous les êtres sont dou^s^ si 
î n’est pour desirer et pour éprouver 

plaisir, cette délicieuse sensation ^ 
laquelle tout invite et que tout fait naî- 
e, soit la douce chaleur du printems, 
)it lo développement et le jeu de nos 
rganes? 

Ouvrez les yeux, mademoiselle, et 
econnaissez qu'on vous donne de sim- 
tles préjugés pour d’excellens princi- 
>es de morale. Voilà comment on élève 
'■otre sexe ; on lui inspire des idées 
'ausses et ridicules, qui lui servent de 
règles pour former sa conduite. Vous 
saurez vous distinguer delà foule, et 
secouer le joug qui accable votre raison: 
faites-voüs une façon de penser digne 
des attraits dont vous êtes pourvue, et 
de l’esprit que l’on admire en vous. 
Osez croire que les plaisirs de l’amour 
ne sont point un crime, puisqu’ils sont 
l'ouvrage de la nature. Eh ! sans eux, 
que serait la vie? Nous végéterions 
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dans le sein d’un éternel enniiî^ tôuf 
nous deviendrait insipide; les villes, 
la campagne, cesseraient bientôt de 
nous plaire; plus d’émulation, plus de 
ces nobles efforts qui portent vers la 
gloire, ou qui conduisent à servir la pa- 
trie: c’est à l’activité des passions qu’on 
est redevable de tout ce qui se fait de 
grand et de sublime dans le monde. 
Je dois encore ajouter que les charmes 
de la volupté consolent des chagrins 
et des peines qu’éprouvent le riche 
comme le pauvre. Ah ! qu’il serait sou^ 
vent cruel d’être condamné à vivre, 
si l’on ne semait sa carrière des fleurs 
que fait éclore le plaisir ! . 

Voilà, mademoiselle, ce que mes 
sentimens pour vous m’ont dicté; j’ai 
désiré de dissiper votre erreur, et je 
serai trop heureux d’avoir réussi , ne 
dussé-je obtenir d’autre récompense 
que celle d’assurer votre félicité. Afin 
de vous prouver que mes conseils ne 
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sont point intéressés , et que Je nè 
cherche qu’à vous dessiller le yeux, 
je prends le parti de ne point signer ma 
lettre, que je vous invite à méditer 
avec tout l'intérêt qu’elle mérite. . 

De Paris, le -2 août 1795. 

Il . ' "■i'JüJUg 

LETTRE XLIV. 

Rosalie Terval^ à sa sœur, 

J E t’envoie, ma chère sœur, une lettre 
que je viens de recevoir par la poste, 
et dont je ne connais ni le caractère 
ni l’auteur; la personne de qui elle est 
ayant, sans doute, déguisé son écri- 
ture , et n’ayant osé mettre son nom. 
Tu verras combien une honnête fille 
court de dangers dans le monde, puis- 
qu’elle est exposée à entendre tout 
ce- que la perversité peut dire pour 
insinuer le vice. Ce n’est pas qu’il ne 


soit facile de démcler rimposturé I 
malgré l’art qui règne dans ses discours. 
Mais il faut être toujours en garde 
contre ses attaque s ; pour peu qu’on 
sqit susceptible de ne^gligence ou de 
vanitéj la scducfion s’empare insensi- 
blement de notre caur. Tu n’auras pas 
de peine à sentir tout le .faux ét l’ab- 
surdité des raisonncmens contenus 
dans la lettre ci-incluse. Quoi! la vertu 
n’est qu'uiie <h;mire, et la sagesse 
un préjugé! Lh! pourquoi la cons- 
xience, qu'on pourrait appeler la voix 
de la nature, nous reproche-t-elle de 
manquer à nos devoirs? D'où vient 
cette satisfaclion intérieirre que pro- 
cure une bonne conduite? L’aune qui 
se réjouit d’une bonne action, se rap- 
proche deson origine celesle,ets’énor- 
gueillit de la perfection dont. elle est 
émanée. Cependant les méchans vou- ^ 
draient persuader que la vertu est un j 
mot vide de sens. 11 n’^^ aurait donc ni • 

bici» < 
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fcîen nî mal? Les partisans de cet odietr* 
système ne p'eurent sûrement s’erapô-i 
cher d’en sentir eiix-mémes les funestes 
conséquences, et de le voir s’écrouli r 
chaque jour; non-seulement iL doivent 
s’appercevoir de l’est line ge nérale dont 
fouissent certaines personnes, et du 
mépris et de l’infatnie dont on eouvra 
les autres; mais qu’objecteront-iis an 
contentemeut. ou à la haine qu’oii 
éprouve de soi-même, selon qu’on a 
des mœurs pures ou relâchées? Leui's 
propres paroles les condamnent en-» ‘ 
core : car, si les plaisirs d'une vie sen*» 
suelle ont tant de charmes , il y a 
donc bien du mérite de s’en priver. 
Ainsi c-et effort suprême, qu’on appelle 
«agesse, loin d’être blâmé par les li- 
bertins, doit être au moins l’ob'et de 
l’admiration de tojas ceux qui n’en sont 
. ppint capables. , ^ 

Voilà , ma chère sœur, ce que j^au- 
■ «ais.répoudu à l’auteur de cette indigne 

'TomcL ' R 
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lettre J sî la honte de me Tavoir "écrite 
ne l’avait engagé à me cacher son nom. 
U triomphe peut-être j et se flatte- de 
m’avoir persuadée. Mais ^ si j’étais aussi 
faible qu’il se l’est sans doute imaginé, 
quelle gloire aurait-il d’avoir séduit 
une jeune personne simple et crédule? 
Je ne suis point la dupe de ses louan- 
ges ; il me les donne afin de me dis- 
poser à goûter «es prétendues raisons.. 
........ Mais quel peut être ce nouveau 

fubornexir? Il m’a vue, il paraît me 

çonnaître, sa lettre vient de Paris 

Je*ne cherche point à le découvrir: 
non, que je l’ignore toujours. Je vou- 
drais seulement qu’il apprît combien 
je le plains d’être imbu de tant de 

majâmes fausses et pernicieuses 

Mon entrée dans une de ces maisons 
de piété qui e^^istent encore, qu’il ap- 
prendra sûrement, me tiendra lieu de 
réponse à son égard, et lui prouvera 
iejppw dp yaiius raisonoe^ 
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mens : puisse-t-elle l’eu d^gonutér é 
jamaisj et préparer son cœur à recevoir 
les impressions de la vérité I " • : ’ 

Oui, ma chère sœur, je persiste dans 
mon dessein ; mes vœux les plus ar- 
dens sont de me faire religieuse, ou 
du moins de me renfermer dans.'Uîj© 
sainte retraite. Ce n’est pas que je nie 
sois touchée de fa douleur ; mais fe 
pensé que ton amitié pour moi l’adou- 
cira bientôt, quand tu me sauras vrai- 
ment heureuse, et à l’abri de la sé- 
duction. Tu peux juger, par la lettre 
que je t’envoie, des discours que tien- 
nent les libertins aux jeunes filles qu’ils 
désirent d’entraîner dans le désordre... 
Mais des motifs plus pressans m’enga- 
gent encore à me retirer dü monde ; 
je dois te les révéler, ma sœur, afki 
■que tu cesses de m’accuser d’insensi- 

bihté à ton égard L’idée seule dq 

cet aveu couvre mon fr#nt de rou- 
geur,. ....... Xu me crois digne de tom 

J 
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itstîmêj et Je sms cwpable d’nne pas* 

sion criminelle J’aime Oui_, je 

soupire en secret pmir M. Dégligni...* 
pour le fils de ma bienfaitrice. Je m’eP- 
fiorce en vain de surmonter mon pen^ 
chant ; je crains de ne pouvoir le ca- 
cher toujours à cet aimable jeun« 

homme Il ne me reste plus qu’à me 

ieter dans le sein de dieu. 

Rosalie Terval. 
;D’ÉgHgui, le 5 août 1795. 

■»aa=-a5========^ 

LETTREXLV: 

% 

M- Danglemont , à M. DégUgni. 

■ J E suis désespiéré de mon étourderie. 
Quelques momens après avoir r€^u 
votre dernière épître (o), j’entrai dans 

>»■■■■' ■! • ■ I gMJ i — 

(a) y oyez lettre XL. 
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Fappartcmént de ma mère/ qui é^taîf 
pour lors avec madame Dégligni ; j.e 
n’y restai qu’une minute; et en sortant', 
comme je tirai précipitamment mon 
mouchoir, je laissai sans doute tomber - 
votre lettre presque aux pieds des deusc 
dames. Je ne m.ets pourtant aucuns 
papiers dans les poches de mon habit; 
mais voilà ce que c’est d’être étourdi! 

J e m’apperçus tout de suite de la perte , 
que j’avais faite; je revins prompte- 
ment sur mes pas; mais l’écrit fatal 
avait été rama^é ; je le connus à l’air 
myst^eux avec lequel les deux dames- 
s’entretenaient en me negai'dant. Je ne 
leur ai rien dit du sujet qui me rame^ 
nait auprès d’elles, ni de mes soupçons; 
et pestant tout bas contre mon impru^ 
dence involontaire,, je suis remonté 
chez-moi: pour vous faire part de. cette . 
mauvaise nouvelle. Je mérite tousi vos- 
reproches; je les supporteraisaiMmucr 
marer,. pourvu que. yous= a’aeeusiiwK 
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)iomt mon amitié de négligence : eïîé 
ne participe en rien à la légéreté de 
, ma tête. Au reste, qu’en va-t-il arriver ? 
L’amour que vous inspire M.He Rosalie 
sera connu de madame votre mèrC', 
qui, à son retour, vous fera d’ennuieux. 
sermons. Eh bien, vous voilà prévenu, 
songez d’avance à votre réponse. Dites,, 
par exemple , que vous êtes revenu 
d’un goût passager; que vous serez 
désormais docile à la voix de la raison, 
«te. etc. Cette lettre échappée de mes. 
mains, est peut-être un= bonheur pour 
vous, attendu que vous pourrez dé-* 
truire tout d’un coup, les justes soup^ 
çons qu’on pourrait former par la suites 
11 faudra dissimuler vos sentimens, et 
fèindre beaucoup d’indifférence. Par-** 
bleui si nous avions la bonbommie 
d’avouer à nos parens toutes nos fre^ 
daines, ce serait à ne jzimais finir. On. 
a bien plutôt fait de se tirer d’affaire* 
far un. mensonge adroit. Adieu ,^con- 
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iTniiez â ne* point avoir de secret pottr 
Totre ami, et croyez qu’une autrefoû^. 
il saura mieux les garder. 

Danglemont. 

De Paris, Ife 4 1795. 


LETTRE X L V I. 

/ 

Le même y au Précepteur, 

jA.pplaudissez-moi, eburônnez monr; 
front dé lauriers ou plutôt de myrtes;, 
j’ai su frapper un coup décisif , et qui 
lève tous les obstacles que j’avais pré- 
vus dans l’exécution de mon projet- 
V oici quelle est la petite ruse de guerre 
dont je viens de fiaire usage. Dégligni' 
m’a écrit le 30 du mois passé, et pro- 
teste de plus belle qu’il aimera tou- 
jours sa dulcinée. Moi , .que ce tendre- 
attachement, remplit d’inquiétudes ,.et^ 
qui. cherche tous les moyens de par:- , 


Digilized by Google 



îoo 

Tenir à mon but, j’âi ‘tourné à mom 
avantage cette épître passionnée, et 
l’ai fait tomber adroitement dans la 
chambre de ma mère, où j’étais bien 
sûr qu’elle serait promptement ramas- 
sée. La chose n’a pas manqué d’arriver 
comme je l’avais prévue; fai observé 
de l’antichambre J que ma chère fia- 
man, en grande conversation avec la 
dameDégligni J s’est interrompue touf- 
à-coup en fixant mon papier, dont eUe- 
s’est bien vite saisie, et qu’elle a lit à 
haute et intelligible voix. Je n’avai* 
que faire d’en remarquer davantage; 
content du succès de mon stratagème;, 
j’ai remonté chez moi, et me suis jeté 
à mon bureau,^ pour écrire une jéré^ 
miàde à votre élève, sur le prétendu 
malheur qui venait de- mîarriver; et 
pour avertir mon confident que l’in- 
. trigue de la pièce se noue de plus-en- 
plus, et que nous approchons du dé- 
nouement.- . .. .. - _ ^ 
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Ma m^e me fait appeler. Que diable 
a-t-elle à me dire ? Voyons ce que c’est ^ 
je vous rendrcii compte, si la chose en 
vaut la peine. Aurait- elle découvert 
quelques-unes de mes nouvelles aven- 
tures amoureuses ? Elle va m’excé- 

der encore de sa morale : heureuse- 
ment que j’y suis- accoutumé Elle 

renvoie me presser de descendre 

U me paraît qu’il lui tarde de débiter 
son sermon „ . . . 


Qui s’y serait attendu? Ma foi, 

je vous le donne en cent à deviner....... 

Ohl je suis dans un étonnement 

J’ai réussi, et c’est par une voie diffé- 
rente de celle que j’avais préparée 

Attention , je commence le merveilleux 
récit. J’arrive, je me présente effronté- 
ment, un peu enhardi par la vue de la 
missive de Dégligni, ouverte sur une 
table. « Vous êtes donc le confident 
» du hls às mou umie^me dit ma mère 


/ 


Digitized by Google 



505 

> avec son ton de pédagogtie ; tenez, 
•V reprenez cette lettre, que nous ve- 
'» nons de trouver, et une autrefois 
)> soyez plus soigneux des secrets que 
» l’on vous révèle. N’avez^vous pas de 
5> honte de vous prêter aux folies d’un 
Xf jeune insensé.— Ne le grondez donc 
pas, interrompit la bonne Dégligni; 
■» vous m’en aviez fait la promesse. 
» Mon cher ami, poursuivit-elle, vous 
•» êtes le confident de mon fils, et moi 
» je le suis de celle qu’il aime; lisez ce 
» qu’elle m’écrit, et rendez justice à sa 
» sagesse. » Madame Dégligni, en 
achevant ces mots, me remit une lettre 
de Rosalie, et jerestai confondu après 
avoir vu ce qu’elle contenait. L’incoi^ 
cevable créature rend compte de l’a- 
mour que le jeune homme a pour elle, 
et confesse qu’elle l’aime en secret; 
elle ajoute qu’afin de se punir de cette 
flamme criminelle , elle est résolue de 
' se jeter dans ces maisons solitaires qui 
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tiennent anjourd’hui lieu de couvent. 
Eh bien J J frivole pédagogue, vous 
seriez-vous imaginé que Rosalie eût 
poussé le bégueulisme j usqu’à ce point ? 
Découvrir à la mère de son amant la 
passion qu’elle inspire, et lui avouer 
que son cœur s’attendrit! Quelle ex- 
travagance! Encore plus émerveillé 
que vous le serez vous-même, et voyant 
qu’on n’avaifrplus rien à me dire, je me 
retirai en balbutiant quelques mots de 
surprise. 

Mes profondes réflexions sur cet 
évènement imprévu, m’ont tout-à-fait 
tranquillisé, et m’engagent à vous as- 
surer que, loin de nuire à mes projets, 
il vient au contraire leur prêter un ' 
nouvel appui. Gardez-vous bien, sur- 
tout, de laisser transpirer que Rosalie 
aime le jeune homme ; moi , Je ne l’en- 
tretiendrai que des cruautés auxquelles 
il doit s’attendre. Vous sentez que, s’il 
savait ce qui passe daus le cœur d# 
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isa belle, îl ne manquerait pas de ^'èa. 
prévaloir; et nous priverait du fruit de 
nos' peines. Cette précaution-là seule-’ ' 
ment /et je vous réponds que nous 
aurons la fière vestale; elle travaille 
elle-même à seconder mes vues; et sa 
•fragile sagesse va la conduire , avant 
qu’il soit 'péu, dans les pièges que je 
lui tends,, 

'' Danglemont, 

De Paris , ïe 4 août 179g. 

» • 

« 

LETTRÉ X L V I L- 

♦ s 

Madame Déglîgnt , ' Javotte " 
Levasseur. 

T \ . 

^ F. serai dans cinq ou six jours à Egli- 
gni, ma chère Levasseur; j’amène ^vec 
moi madame Danglemout et son fils, 
Mqiî amie doit passer environ huit 
|burs à ma terre, afin d’achever de se ^ 

rétablir, 

m * ^ ' 
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r^tablîrj eftrôspirantl’aîrde la campa- 
gne. Je vous informe de toutceci pour 
que vousne soyiez point surprise de 
jiotre arrivée J et que tout soit })rétpour 
nous recevoTr. Je suis très-satisfaite de 
la manière dont vous avez conduit ma 
maison pendant mon absence. Soj^cz 
sûre J bonne Javolte, que je ne serai 
point ingrate envers uire ancienne do- 
mestique ^ qui m’a donné tant de preu- 
ves d’attachement. Je suis aussi on ne 
peut plus contente de ma Rosalie; cette 
aimable fille m’a confié des choses que 
sa prudence vous a sûrement cachées, 
et q'ii redoublent mes tendres senti- 
mens à son égard. .M.me Danglemont 
est enchantee de sa rare vertu, et veut 
absolument la mener avec elle à Paris, 
où elle se fera un-plaisir de lui servir 
de mk'e et de me remplacer. Dites à 
ma chèré enfant qu’elle se prépare pour 
ce voyage, absolument nécessaire, et 
dont elle sentira les raisons. Mon amie 
Tome L S 

•K"- 
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m’empêche de lui écrire, afin de lui 
marquer elle-même toute son estime, 
et l’extrême satisfaction qu’elle aura 
de l’avoir auprès d’elle. ■ . 

Forose-Dégligni. 

De Paris, le 5 août 1795. 


LETTRE XL V 1 1 1. 

Madame Danglemont ^ à Rosalie 
Terval. 

JEstim-able Rosalie, je me hâte de 
vous apprendre que vous allez être 
ma fille, et que vous viendrez demeu- 
rer avec moi à Paris, sans cesser néan* 
moins d’ètre la chère enfant de votre 
ancienne protectrice. Je vais passer . 
quelques jours à Égîigni , et je vous 
amènerai , à mon départ, comme un 
trésor précieux dont je veux enrichir 
Ja capi^le, E$t-ce que vous serez fâ- 
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chée de me suivre ? Si c'est paire qu« 
vous doutez de ma tendresse, vous 
avez le plus grand tort. Je tâcherai que 
vous né trouviez aucune difFérence de 
mes soins pour vous d'avec ceux de 
mon amie. La résolution où vous êtes 
de vous retirer dans une maison de 
piété , vous rendra peut-'étre le séjour 
de Paris moins agréable, et vous pen- 
serez que je m’oppose à votre pieux 
dessein. Rassurez-vous, ma chère fille> 
j’approuve et j’admire le désir que vous 
formez de vivre dans Uîte re-n 

traite ; et je vous promets que si , au 
bout d’un an , vous y persistez , je 
vous faciliterai tous les moyens d’être 
reçue d’une manière honorable dans 
la maison dont vous ferez choix , ét 
briguerai la gloire de contribuer à 
votre dot. Acceptez donc , sans répu- 
gnance, mes marques d’amitié : quand 
vous aurez connu le monde , vous 
serez bien plus louable de le quitter > 

S 2^ 
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qn’actuellement que vous ne vous ett 
formez qu’une idée imparfaite. Jus^ 
qu’à ce que vous ayiez fait cette étude 
nécessaire J vous sentez qu’il est à pro- 
pos de vous éloigner du jeune Dé~ 
gligni J soit pour lui donner le tems 
de se guérir de son amour, soit pour 
iéteindre vous-même-, par le secours 
de l’absence J la passion naissante qu’il 
vous inspire. Vous voyez , ma fille, 
que je suis instruite de tous les secrets 
de votre cœur ; mais né vous en alar- 
mez point ; ils vous assurent à jamais 
mon estime. La petite faiblesse dont 
vous, faites l’aveu avec tant de confu- 
sion , sert à relever l’éclat de votre 
vertu ; et la victoire que vous rem- 
portez sur vous-même , excitant mon 
admiration , m’engage à vous aimer 
toute ma vie. 

, Célicourt-Danglemont* 

D« Paris, le 5 août 1755. 
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LETTRE XLIX.. 

M. Dégligni^ à M. Danglemont.- 

EUT- ÊTRE que ma lettre ne vous 
trouvera plus à Paris; je l’envoie au 
hasard; et si vous ne la recevez point, 
je vous dirai de bouche ce qu’elle con- 
tient. En vérité, moii ami, vous êtes 
bien peu soigneux; une autrefois brû- 
lez mes épîtres, afin de ne plus courir* 

le risque de les perdre Mais ce- 

n’est pas pour vous faire des reproches 
que je vous écris; ma générosité vous 

pardonne à condition, cependant, 

que vous serez par la suite moins étour- 
di. Passez-moi ce reste d’humeur, et 
apprenez comment je me propose d’a- 
gir |vis-à-vis de ma mère.. Vous, mé- 
dités de lui en imposer par un men- 
songe. Ah!- j>imerais mieux mourir 

Sa; 
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que d'employer un moyen si bas. Jar- 
mais je ne mentirai à ma mère; elle 
est si bonne’j ses remontrances sont 
mêlées de tant de douceur, qu’on ne 
craint point avec elle de faire l’aveu 
de ses fautes. Je lui aiu'ais caché mon 
amour pour Rosalie , sans l’appréhen.^ 
sion qu’elle ne m’eût éloigné de cette 
charmante personne; mais, puisqu’elle 
en est instruite, je conviendrai de toute 
ma passion. Voilà le parti que je veux 
tirer de l’incident de la lettre perdue* 
Je me réjouis même qu’elle soit tombée 
dans les mains de ma mère, et que les- 
circonstances m’engagent à lui dé* 
clarer un amour fondé sur l’estime et 
sur la vertu, que je me glorifierais 
d’apprendre à toutl’uûivers. Quipoiu*- 
- rait me blâmer d’adorer les grâces réu- 
.iiies à la sagesse, la plus jolie figure 
du monde et une âme céleste ? Ma 
mère doit sur- tout m’approuver; elle 
fîkérit trop Rosalie^ elle counuit trop 
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Pexcellence de son caractère j pour 
H’être point charmée des sentimensy 
qu’elle inspire. 

Cette insensible personne continue 
de me fuir; elle évite toujours les oc- 
casions .de se trouver seule avec moi. 
Je suis au désespoir;, je ne puis douter 
de son indilFérence. 

Dégligni. 

F 

D’Egligûi, le 8 août i/gg- 


LETTRE L. . 

Rosalie Terval^ à sa. sœur.. 

I^ÉJOUIS-TOI, ma chère sœur, je ne- 
vais point de sitôt au couvent; M.me ’ 
Dangleraont veut que j’aille , pendant 
quelque itms ^ demeurer avec elle à 
Parisj et ma protectrice l’exige. On me*' 
promet après de ne plus s’opposer à-, 
ma vocation pour une sainte retraite.. 
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Pouvais -je résister à l’empressement 
d’une dame dont l’amitié m’honore 
infiniment, et que pouvais-je opposer 
aux désirs de ma bienfaitrice? L’ab- 
sence éteindra sûrement l’amour du 
jeune Dégligni; etmoi, séparée delui, 
n’écoutant plus que mon devoir, "je 

tâcherai de l’oublier ou plutôt de 

l’aimer comme un frère Cet effort 

me coûtera sans doute mais il me * 

» 

rendra plus digne de me consacrer à; 
dieu. 

Tu vois, ma sœur, que nous allons^ 
nous éloigner l’une de l’autre. C’est 
huit jours après le retour de madame 
Dégligni que j’accompagnerai ma nou- 
velle protectrice. Mais tu me seras 
toujours chère; quel que' soit le sort 
qui m’attend à Paris, je songerai à 
chaque instant à mon aimable petite 
sœur, et m’empresserai de lui écrire- 
bien souvent, oui, bien souvent. J’es- 
père que de sou côté ç:lle n’aura pas 
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moins d’amitié pour moi^ et qu’elle 
me fera savoir de ses nouvelles avec 
la même exactitude qu’elle recevra des 
miennes. Profitons du peu de tems que 
nous avons à nous voir j viens tous les 
jours au cbâteaUj si cela^est possible; 
je t’attends avec impatience. Adieu ^ 
chère sœur^ je t’embrasse au moins en 
idée. Rosalie Terval. 

r 

D’Egligni, le 9 août 1795. 


L E T T R E L I. 

• . ■ I 

Addàidè Terval^ à sa, sœur, 

J E suis bien charmée de ce que vous 
m’apprenez; la bonne Michelin^ qui 
vous aime tout de même que si vous 
étiez sa propre fille, en a pleuré de joie. 
Je ne lui ai lu que l’endroit de la lettre 
où vous me parlez de votre prochain 
voyas,e; je n’ai eu garde de lui montrej; 
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te tjûe vous me dites de vos sentîmens 
au sujet du jeune M. Dégligni; elle 
aurait été trop en colère contre vous.. 

Je reviens au départ pour Paris. 

Ça peut être utile à ton avancement, 
ma sœur. Je ne te recommande pas 
d’être toujours docile et soumise aux 
> volontés de cette dame; tu sais que 
lorsque les riches sont assez généreux 
pour faire lebien^ils vous ont un certain 
air qui semble commander de recevoir 
leurs bontés, et d’être toujours humble 
pour en obtenir la continuation. Je 
serais beaucoup plus affligée de ton 
éloignement, vois -tu, si je ne com- 
prenais en moi-même qu’il t’est néces- 
saire pour surmonter cette malheu- 
reuse passion que tu as pour M. *Dé- 
gligni. J’espère que la grâce du bon 
dieu t’en délivrera , et que le' fils de 
ta protectrice ne sera plus tourmenté 
aussi d’un amour qui ne convient point 
du tout, -Je souhaite encore que tu t<# 
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gnérisses^ de l’envie de te retirer- dans 
une de ces maisons , d’où l’on ne peut 
plus sortir J m’a- 1- on dit, quand on 
s’y renferme volontairement; ça te 
conduirait au tourment de ta vie. Il 
vaudra mieux que tu prennes un mari 
honnête homme, un bon ouvrier, ou 
bien un vigneron aisé : tu auras des 
çnfans que tu éleveras dans la crainte 
du seigneur; et Ton t’estimera, sans 
comparaison, beaucoup plus que si, du 
matin au soir, tu ne faisais que de ré- 
citer des oraisons. Mais , quel que soit 
l’état que tu embrasses, tu te compor- 
teras en brave fille, et tu me chériras 
toujours en bonne sœur. On dit comme 
ça qu’il y a dans le monde, des proches 
parens, même des frères, qui ne peu- 
vent se soufïrir, qui se haïssent : ils 
sont donc bien malheureux, puisqu’ils 
sont privés du plaisir de s’aimer! Pour 
nous, notre principal bonheur est dans 
notre union; Je qe puis t’aller voii* que 
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dimanchej attendu qu’il faut qtièfaîdô 
à serrer les foins, la inoisson étant déjà 
faite, et que je soulage la mère Miche- 
lin dans un tems où elle a bien plus 
de ‘travail que de coutume. C’est 
sur-tout après avoir fait son devoir, 
qu’on a beaucoup de plaisir à se re- 
poser. ' ‘ ■ 

. Adélaïde TErval. 

‘ Du village de Sénëvolle, ce lo août 1795. 


L E T T R E L I I. 

M- Darghmbnt^ au Précepteur, 

1^0 us partons demain; et après 
'avoir resté huit jours à Égîigni, ma 
mère amène avec elle , comme en. 
triomphe, la sévère Rosalie. Oui, 
cette in.sensible et farouche beauté va 
demeurer à PaJis ; je la verrai à cha- 
que instant*; je pourrai lui parler sans 

. contrainte; 


. ^ ^ •i rfc- . 
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contrainte ; nous habiterons ensemble 

^ • 

la même maison : peignez- von s l’excès 
de mon bonheur. ^La voilà donc en 
mon pouvoir 1 J’entrevois pourtant 
de grandes ^dithcultés dans- l’entier 
accomplissement de' mes désirs ; car 
la petite personne ne cessera pas, 

‘ dès les premiers jours , d’’être d’une 
vertu impaficn tente ; d’ailleurs , je ’ 
serai forcé d’agir avec beaucoup de 
circonspection. Mais quoique ma 
mère soit rigide dans ses mœurs , 
et qu’elle exige une conduite très-, 
honnête dans les*^ autres, ne s'étant 
point jetée tout-à-fait dans la dévo- 
tion , elle est obligée de vivre d’une 
manière conforme à sa fortune, ét aux 
• espérances qu’elle a sur moi } elle en- 
traînera, sur-tout dans les commen- 
cemeas, la charmante orpheline aux 
proQ^nades , aux spectacles , aux fêtes 
brillantes des jardins^’Idalie, de Ti- 
voli. J’a lirai l’art de profiter de ta sé- 

Totm I. T * 


«j> - 


Digitized by Google 




duction que tout cela fera pénétrer , 
par degrés, dans le cœur de l’inno- 
cente ; séduction d’autant plus infail- 
lible , que j’en redoublerai l’effet par 
mes soins assidus,, mes discours pas- 
sionnés- J’ai préparé de longue main 
ce grand changement qui arrive dans 
la fortnne de notre inhumaine , et qui 
doit influer sur ses mœurs. J’avais 
disposé ma mère et madame Dégli— 
gni à la faire venir à Paris , et à la pla- 

V •* 

cer auprès de quelque dame de leur 
amie. Je bornai s-là mes efforts et tout 
mon espoir: tel était l’important pro- 
jet dont je vous ai parlé souvent , et 
que je travaillais depuis long - tems à 
conduire à sa fin. Je n’osais me flatter 
que ma mère formât jamais le dessein 
de prendre chez elle l’objet de mes 
désirs illicites- Mes vœux, sont com- 
blés bien au-delà de mon espérance; 
et c’est la sage Rosabe qui, sans le 
^ contribue à leur réussite. En- 
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fin. elle sera bientôt dans Pans. Le 
seul dieu que j’encense , le dieu ma-" 
lin du plaisir et non. ce langoureux 
amour, va s’applaudir d’une nouvelle 
victoire ; la pauvre petite, telle qu’une 
timide colombe , s’ofFre d’elle-méme 

sur l’autel de Vénus Mais quittons 

le stile figuré , disons tout simplement 
qu’elle n’a plus que quelques jours à 
s’énorgueillir de sa froide sagesse : j’ai 
lieu de tout attendre de l’air conta- 
gieux de la ville ^mense que cette 
vertu sauvage va respirer ; elle verra 
les chef-d’œuvres des arts et les re- 
cherches du luxe; elle verra que l’es- 
prit tire tout son éclat de la méchan- 
ceté et de l’intrigue ; elle verra que la 
pudeur est passée de mode, et n’est 
plus qu’un ridicule. 

Danglemont, 

? 

^ De Paris, le i a août 1795. 

î ■ i 

; ■ ‘ TX 
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LKTTRE LIIL 

Rosalie Terval , à M."»® Déglîgni; 

MadamEj 

Il y a déjà plus d’un mois que je suis 
à Paris ^ et je croirais n’y être arrivée 
que depuis peu de jours, si je n’étais 
séparée de ma chère protectrice, qui 
daigna me tendre 'une main secoura- 
ble dans mbn enfance, et me faire 
élever comme sa propre fille. Oui, 
madame, vous seule manquez à ma 
félicité actuelle. Madame Danglemont 
semble avoir pris pour moi les senti— 
mens généreux que vous m’avez tou- 
jours témoignés; elle me comble à cha- 
<que instant de nouvelles marques d’a- 
mitié , et m’a présentée à toutes les 
personnes de sa connaissance , afin 

(de fa’attirer de leur part une çonsx^ 

» 
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dcratîon , qui certainement ne m’esf 
point due., Cette^dame respectable ii'u 

pas craint de faire un mensonge , eir 

• 

V. disant que j’appartenais à une famille' 
distinguée. Je n’ai point osé découvrir 
la vérité J et mon silence a confirmé,, 
malgré moi, la prétendue illustration de- 
mes parens. Est-ce qu’on’ me méprise- 
rait si l’on savait que je ne suis la fille 
que d’un pauvre paysan', qui vécut en 
honnête homme , et n’eut d’autres re- 
grets en mourant que celui de laiss*er 
deux orphelines en bas-âge et sans 
ressource? M’ëstimei'ait-on davantage 
si je u’avais d’autres égaïds à prétendre 
que ceux qu’on accorde aux posses-; 
seurs dlune grande fortune",, sans s’in- 
quiéter comment ils l’ont acquise ?XJne 
façon de penseraussi singulière ne sau- 
rait me faire aimer le séjorur bruyant 
et tumultueux de la capitale, et encore' 
moins m’ôtex l’envie dé renoncer au: 
monde*. 


4 
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Mali ce n'est pas là le seul motiF 
qui doit me porter à l’abandonner, et 
à déplorer dans la rçtraite l’égarement 
de ceux qui le chérissent. Quelle est , 
en effet, la vie que l’on y mène? On- 
V fait ses délices des amusemens les 
plus ridicules^ les plus fousy on ne s’y. 
occupe qu’à satisfaire toutes ses pa«— 
sions,' qu’à passer dans l’oisiv'’eté etles- 
festins des jours qui paraissent s’écou- 
ler trop lentement. Jeî parle des gens^ 
qui forment ce qu’on appelle la bonne 
(îpmpagnie; car, pour les autres habi- 
tans dés villes, ils gagnent leur vie 
par un travail pénible, et en s’indus~ 
triant pour servir le luxe et l’orgneih 
des riches, qttî les méprisent, quoi- 
qu’ils vaillent beaucoup mieux qiie la 
plupart d’entr’eux, puisqu’ils ne con- 
sacrent point leurs jours à la molesse 
et à la fainéantise. Il est vrai qu’il se 
trouve dans le monde des personnes 
estimables , quin’affichent.d’autre fas t» 
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qiie CjcÎuî amqHeî elles sont obligées par 
les convenances J et qui , sans cesse', 
pleines d’afFabilifâé-, sont toujours prê- 
tes à secourir les malheureux. De ce 
nombre est madame Dan.glemont; et, 
dans la crainte de blesser une modestie- 
respectable, fe n’osje placer ici un nom 
que ma plume hésite à éciire, mai^que 
mon coeur prononce. 

Je le sais, vous ne me pardonnerez,- 
madame, que l’éloge de votre illustre- 
amie, de cette généreuse bienfaitrice 
qui me retrace vos bontés et ces attenir 
tiens délicates qui donnent un nouveau: 
prix aux services que vous rendez... 
Madame Danglemont m’a ''fait voir 
toutes les merveilles de Paris; elle m’a 
menée dans, les superbes promenades, 
de cette ville immense , et j’ai' vu de 
vastes jardins bien arides, bien mono 7 
tones, ou plutôt, je me suis trouvé© 
deins de véritables parcs, décorés da' 
longues allées, tirées au cordeau, tou£ 
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aussi 9ytB<^fnqnes qu’eûnuyeuses ; et, 
comme si l’espace était trop resserré, 
on se tient les uns suf les autres dans 
un petit coin de ces prétendus jardins,, 
comme obstrués de promeneurs et de 
spectateurs gravement assis sur des 
chaise. Sans doute qu’on ne s’y rend 
point pour prendre l’air, et qu’on y 
vient dans l’intention de s’y étouiTer 
mutuelleitjent, Je crois avoir déuaélé- 
le vrai motif qui porte tant de gens à 
s’entasser dans un même endroit; les , 
femmes accourent à la promenade 
pour être remarquées; et les hommes,, 
non moins coquets, non moins frivoles, 
y viennent étaler leur fatuité et lepps< 
habits du dernier goût. 

• Il en est de même au spectacle ; )• 
me suis apperçue que certaines gens- 
s’imaginent qu’il n’est point du bon toni' 
d’écouter les pièces, puisqu’ils parlent 
aussi haut que les acteurs;. 

l’étais dorj^ièrement à la Comédie— 
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française (a); on représentait nne 
tragédie fort intéressante. Comme j’eft- 
teîidais quelques mots^ malgré la con- 
versation bruyante qu’on tenait dans 
une loge voisine ^ je ne pouvais retenir 
mes larmes. Enfin , l'intérêt me parais- 
sant augmenter sur le théâtre ^ et les 
discoureurs placés âmes côtés j élevant 
de plus-en-plus la voix^ je me vis réduite 
à les prier de me permettre d'entendre 
la fin de la pièce. Ils gardèrent alors 
poliment le silence. Mais cet effort n0 
dura pas long-tems ; ils se remirent 
bientôt à parler de plusbelle^ et j’eus 
l’honneur d’être le sujet de leur conver- 
sation. « Voyez comme elle pleure, 

t « 

» s’écria l’un d’entr’eux assez haut; 
» c’est ce qu’on appelait autrefois une 
1 » provinciale. » 


(a) Aujourd’hui le. théâtre de la Répu- 
blique. * 
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Ainsi la sensibilité du eœur est don© 
:’n. ridicule à Paris. Mais il y règne 
bien d’autres travei*s. Le luxe énornae 
qu’on y tolère, a confondu tousles états, 
qu’il appauvrit en les faisant paraître 
plus brillans. On m’a fait observ er des 
femmes qu’à leur parure je croyais les 
épouses ou les filles de gens en plaçe,. 
et qui n’étaient que de simples ou- 
vrières, ou de ces personnes qui ont 
perdu tout sentiment de pudeur , et 
' affichent les dons qu’elles reçoivent 
des hommes dont elles causent la ruine. 
Je n’ai pu fixer Jong-tems de pareils 
objets, j’en ai bien vite détourné les 
yeux. 

L’indignation a succédé à mon éton- 
nement, quand je me suis apperçue de 
l’audace avec laquelle se montrent en. 
public des femmes, le déshonneur de 
leur sexe. On les voit aux promenades, 
au spectacle, couvertes de.diamans, 
eJDTacer par leur hixe l’épouse fidell# 
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B ses devoirs et la jeune personne ver- 
tueuse ^ et il leur est permis de se mon- 
trcraux premières places. LeurefFron- 
terie est excitée par ledésordre généra!; 
il n'est plus d’usage de se gêner dans 
Sa conduite J ni d’afTecter à l’extérieur 
des mœurs houïitêtes; le' libertin se 
donne tout uniment pour ce qu’il est; 
on entend dire hautement : voilà l’é- 
pouse de monsieur un tel. Ce qui m’a 
fait le plus de peine, c’est que mon 
sexe semble avoir éîoiiFTé dans la ca- 
pitale tout sentiment de pudeur et de 
timidité, sentiment précieux qui devrait 
être toujours son partage, et qui ajoute 
à ses charmes: les amans de plusieurs 
femmes sont connus de tonte la ville. 
Vous voyez, madame, que le vice 
elFronté m’environne de toutes parts, et 
vous voyez à quels dangers je serais 
exposée, si vos leçons n’étaient gravées 
dans mon coeur, et si je n’avais chaque 
jour sous les yeux l’exemple de Moue 


s. 
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I>anglemont J qui semble me eoim'îr 
de l’exempLede Minerve. Vous m'avez 
ordonné de vous faire part de mes ob- 
servations sur Paris ; je lâche de ççm- 
plit vos intentions.^ Quelle que soit la 
longueur de ma leüre^ que n’aurais- je 
pas euà vo us di re^eiKiore, s’il y ava^ plu 3 
de tems que Je fu^sjÇrlivrée au tourbil- 
lon du monde 1 Qu'il me tarde de m’eu 
éloigner et d’obtenir votre agrément 
pour me retit er-«dans un asile consacré 
à la piétéj d'où je contemplerai , comme 
d’un port assuré et tranquille, les ora- 
ges que les passions élévent dans l’âme 
du riche habitant des villes, et sous 
lesquels succombe quelquefois la vertu ! 

Je suis avec un profond respect j 
etc. • - ‘ 

Rosalie Tergal. 

’Pe Paris, le 15 septembre 1795. 


LETTRE 
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L E T T R E C I Y. . ' 

M. Danglemont^ au Précepteur. ‘ 

]\^F.S espérancrs commencent à s® 
réaliser, j*en assure l’aimable Précep- 
teur ; non que noire dragon de vertu ait 
cessé de paraître moins farouche; mais 
tout m’annonce que je vais insensible- 
ment la voir s’adoucir! Deirx mots vous • " 

prouveront que je ne me livre point 
à de vaines chimères. A peine Rosalie 
a-t-elle paru dans la grande allce des 
tuileries, à l'heure que le beau monde 
s’y rassemble, qu'elle s’est écriée que 
les promenades cîè ï’aris étaient de 
véritables cohues. Cependant les louan- 
ges qu’on prodiguait à ses charmes re- 
tentissaient autour d’elle, et j’ai re- 
marqué sur le visage de la petite per- 
sonne, un air de satisfaction. Oui, mon 
cher pédagogue, elle est sensible au 
Tome L , Y 
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plaisir.d’etre trouvée jolie : elle a dontf 
de la vanité^ de l’amour-propre; elle 
pourra conséquemment devenir .co- 
quette, et ne pas tarder à s’attendrir 
en faveur de celui qui lui prouvera 
davantage qu’elle surpasse toutes les 
femmes. 

Autre observation qui n’est pas moins 
consolante. La cruelle Rosalie s’est d’a- 
bord ennuyée au spectacle; mais, la 
seconde fois qu’elle a vu l’opéra, elle 
a fait plus d’attention aux charmantes 
peintures des douceurs dé l'amour, 
rendues encore plus séduisantes par 
une musique molle, efféminée, et par 
des danses Voluptueuses. Au Théâtre- 
français, et à celui si improprement ap- 
pelé Italien (u), elle s’intéresse sur-tout 
à la destinée des amans malheureux ; 


• U I ■' I L ' ■ — " I I — ai 

(a) C’est ruaintcnaiit le théâtre de l’Opéra-^ 
cûmiçjue. 
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je l’aî vue réparvdre de^ pleurs, et ses 
larmes coulaient parliculièrement aux 
pièces du tendre Racine. Accoutumée 
aux illusions du théâtre, elle cesse de 
les comparer aux images enfantées 
par un songe, et que le réveil détruit; 
elle ne regarde plus les héros des tra- 
gédies comme de vains fantômes, évo- 
qués par le génie ; il lui semble voir • 
agir réellement des personnages véri-* 
tables. J’en conclus que son cœur va 
s’ouvrir aux passions dépeintes si vi- 
vement sur la scène, et que je profiterai 
de ces heureuses dispositions. 

Mais j’enrage, quand je songe au 
tems qui doit encore s’écouler jusqu’au 
moment de mon bonheur. Je suis dans 

un trouble, dans une impatience • 

Oh! je brusquerai l’occasion, et sai- 
sirai le premier avantage. 

Daxglemont. 

De Paris, le 17 septembre 1795. • 

,.v» 


Digitized by Google 



LETTRE LV. 


Madame Danglemont^ à madame 
' DéglignL 

J E crois que notre chère enfant s’^ac- 
coutume auprès de moi. La tristesse et 
l’embarras qu’elle montrait dans les 
commencemens de son séjour icij se 
dissipent entièrement, et je vois un air 
de satisfaction se répandre sur sa jolie 
physionomie. Cest ce qui me fait pen- 
ser qu’elle éprouve péur moi l’att^ 
chement qu’elle m’inspire, ou qu’elle 
est au moins reconnaissante de celui 
que je me plais à lui témoigner. Eh ! 
qui n’aurait pas pour elle l’amitié la 
plus tendre? Elle est douée des meil- 
leures qualités ; son excellent carac- 
tère ne peut être comparé qu’à sa rare 
lîeautéj loin de perdrepar un examçik 


l 


Digitized by Google 


^33 

. réfléchi, comme tant de personnes qui 
nous éblouissent d’abord par un mérite 

' superficiel , cette charmante fille gagne' 
infiniment à être bien 'connue. Vous 
avez tellement cultivé ses dispositions 
naturelles, que vous en avez fait un 
prodige d’esprit. Je n’aurais jamais cru 
qu’une bonne éducation pût influer 
d’une manière aussi étonnante sur une 
simple paysannes Qn ne peut avoir 
Tesprit plus juste et plus éclairé que 
notre aiinable Rosalie, ni montrer un 
plus grand amour pour la sagesse. Je 
vous remercie de me l’avoir confiée ; 
elle est ma consolation et mes délices-. 
J’espère lui faire perdre l'idée de re- 
noncer au monde, et je serais au comble- 
de mes vœux, si- je pouvais la marier* 
avantageusement. Eh !' pourquoi ne 
trouverait-elle pas un bon parti,, tan- 
dis que nous voyons- tant de filles sans; 
fortune, qui n’ontle plussoiivent qu’une ■ 
jplie figure, épouser un liommie très^- 
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riche et en place? Pour lui* procurer 
un avantage dont elle est digne à plu- 
sieurs égards, )e l’ai introduite dans 
les meilleures sociétés; et je vous pro- 
mets qu’elle y représente aussi -bien,, 
et même beaucoup mieux, qu’une de- 
moiselle née au sein de la fortune. Son.: 
air distingué, la finesse et la solidité 
de son esprit, m’ont fait naître l’idée de- 
là donner pour ma proche parente, 
que je venais de retirer d’une fameuse- 
pension. Je ne prétends tromper per- 
sonne; mais je veux seulement me di- 
vertir de l’erreur de ceux qui s’ima- 
ginent que la nature ne saurait mériter- 
aucune considération. 

Forcée d’habiter cette ville les trois; 
quarts de l’année , je vais être toute 
entièi'e à ma chère Rosalie, et conti- 
nuer de lui rendre le séjour de, Paris, 
le plus agréable qu’il me sera possible. , 
CÉLico ürt-D axglemont. 

D.<i Eai'is , le i8 septembre. 1730- 


■ . 
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LETTRE L V I. 
Rosalie Terval , à sa sœur. 


.A. H ! ma chère sœur^ que n’es-tu avec 
moi pour partager mon bonheur, ou 
du moins pour t’en former une idéel 
vais essayer à te le décrire ; mais 
que mes expressions seront loin d’ap- 
procher de la réalité! J’ai d’abord été 
insensible à toutes les merveilles qui se 
sont offertes à mes regards ; j’étais sans 
doute plongée dans une sorte de léthar- 
gie, occasionnée par l’étonnement stu- 
pide que me causait la vue d’une infi- 
nité d’objets dignes de mon admiration.. 

Actuellement mon œil s’accoutume à 
» 

les fixer, et j’ai la force de sentir les 
beautés du spectacle qui m’environne,. 
Imagine-toi que je suis dans une ville- 
enchantée, où tout annonce l’opulence- 
§t le plaisir: point d’imSge de la mis ère;; 
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elle est reléguée dans quelcpies faux- 
bourgs ; l’aisance et la joie ont seules 
le privilège d’approcher les riches ; et 
c’est dans cette heureuse classe que j’ai 
le bonheur de vivre; leurs jours sont 
un enchaînement de fêtes continuelles; 
tôus leurs repas sont des festins ; et, 
comme s’ils étaient au-dessus del’espèce 
humaine, ils ne marchent presque ja- 
mais, et ne sortent que dans des voitures 
magnifiques, mollement suspendues, 
traînées par des chevaux vigoureux , 
qui semblent s’énorgueiltir de leurs 
superbes harnais, et qui leur font 
traverser la ville dans un clin -d’œil, 
mîilgré son immense étendue. Par une 
suite du prestige répandu sur la meil- 
leure paitie des habitons, les femmes 
les plus laides ont l’art de s’euibellir 
au point de se rendre méconnaissables;. 
Elles trouvent au bout d’un pinceau, 
comme par enchantement, le teint, la 
fiaîcheur et ie coloris qui leur man^ 
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qûeot; elles savent faire changer jus- 
qu’à la couleur de leurs cheveux. Aussi 
sont- elles l’idole de tous les hommes, 
qui s’empressent de leur plaire par 
mille moyens, et ne vayent qu’elles 
aux promenades et au spectacle. Moi- 
même je partage le culte qu’on leur 
rend, quoique je n’aie pour tout orne- 
ment que les étoffes de prix que M.me 
Danglemont m’oblige de porter, et 
que la plus singulière- coiffure, qui me 
donne une physionomie tout- à -fait 
étrange. Dès que je parais dans un 
jardin public, tous les yeux des hommes 
sont fixés sur moi; ceux qui ont la vue 
faible s’aident de certains verres qui 
rapprochent les objets ; et j’entends 
les uns et les autres s’écrier : La belle 
personne! quel minois fripon! comme 
elle est bien faite! Dans les cercles où 
je suis admise, c’est-à-dire dans les 
maisons où me mène madame Dan- 
glemonLdes messieurs tout éblpuLsans 


Digitized by Google 



2âS 

d’or me font encore des complîmens 
bien plus flatteurs. Ils sont si polis ^ ils 
parlent avec tant de grâces^ qu’il est 
impossible de ne point avoir du plaisir 
à les écouter. 

Que je te plains ^ ma sœur/ d’être 
tristement confinée à la campagne j et 
de ne pouvoir même te représenter 
combien mon' sort est agréable ! S’il 
dépendait de moi, je ne serais pas la 

b 

seule fortunée ; alors mon bonheur mt 
paraîtrait encore plus délicieux. 

Rosalie Terval. 

De Paris, le 20 septembre 1795. 


LETTRE LVII. 

* 

M. Dégligni^ à M. Danglemont. 

Je suis plongé, mon cher ami, dans 
une tristesse mortelle depuis le départ 
de l’adorable Rosalie. J’avais biea 
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éprouve qu’elle était l’unique objet cî« 
mes pensées ; mais je n’aurais jamais 
cru qu’elle fût absolument nécessaire 
au repos de ma vie. Tant que je la 
voyais^mon cœur était assez tranquille; 
un regard que je jetais sur elle, ouïe 
son de sa voix, qui retentissait à mon 
oreille, me consolait dé la gêne cruelle 
de ne pouvoir lui exprimermon amour. 
D aiis cette position, qui avait ses dé- 
lices et ses tourmens, je croyais res- 
sentir toutes les peines réservées à une 
passion malheureuse. Hélas! que j’étais 
dans l’erreur! Rosalie s’éloigne, et il 
me semble qu’on m’arrache une partie 
de moi-même. Non-seulement je suis 
privé du bonheur de la voir, je n’ai 
pas même la consolation d’oser quel- 
quefois m’en entretenir. Je ne puis que 
demander à ma mère, en affectant un 
air d’indifférence, si elle a reçu des 
nouvelles de ma petite sœur; elle me 
répond froidement que sa chère fille 
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se porte ^1611, et je me tais, parce qtiè * 
je m’apperçois qu’elle évite de m’ea 
- parler. Si je montrais plus d’ardeur 
Tdans te peu de mots qui m’échappent ^ 
au sujet de Rosalie, on connaîtrait ici 
que je Taime toujours, et je sais qu'on ^ 
se flatte que l'absence va me la faiie ‘ 

oublier Moi , ne plus songer à cette 

charmante personne! Me serait-il pos- i 
sible tl'igtiorer que j’ai un cœur et une < 
âme? Eh bien, je ne puis m’apperce- : 
-voir de leur existtnce, qu’en me re- 
■ traçant les grâces de celle dont on ' 
voudrait me faire perdre le soflV'’enir, 

et dont je conserverai toujours l’image. 

* « « 

C’est depuis son absence que mon 
amour repris une nouvelle activité: 

-V ■ 

il s’alimentait doucement d’un sourire 
et d’uii regard ; mais l’obstacle qu’on 
oppose à mes feux , en redouble la 
violence : ainsi un terrible incendie , 

^ après avoir été suspendu quelque teins, 

f \ . 

se déploie avec plus de foixe. Je désira 

chaque 
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diacfue de revoir Rosalie j qcmnd 
ça es vœux étaient satisfaits, je vivais * 
tranquille J aii-îieu qu’actuellement je 
suis dans un trouble, dans une a^tatfoa 
qui n’exercen.t que trop les facultés dè ' 
mon âme, dont je u’aurais peut- être 
jamais eu lieu de faire usage. 

Mais# tandis que je m’occupe à 
cliaque instant de l’objet de ma ten- 
dresse , il m'oublie , et croit que le 
calme a succédé aux seutimens dont 
je lui ai fait l’av(=u. O mon ami ! vous 
qui connaissez mes pensées les plus 
secrettas', vous qui avez le bonhéuf 
de vivre auprès de cette belle et ver- 
tueuse personne, daignez lui parler de. 
moi ; saisissez une occasioifci j^^vorable 
pour lui dire combien je l’addfe. J'at- 
; tends tout de votre zèlei c’est à l’amitié 
qu’il appartient de servir l’amour.- 

Je vous embrasse, et suis tout à vous 
pour la vie. Dégligni. ' 

D’Egligni, le 120 septembre 1795. 

■'T; : TomeL X ' 


. ■/. * 
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LETTRE LVIIL 
' Adélaïde Terval^ à sa sœur Rosalie.' 
Ma chère sœur. 

Je te suis fort obligée de Tenvie quê 
ta montres de m’avoir avec tof dans 
Paris î je te jure que je ne changerai 
pas la petite maisonnette et la campa- 
gne où je suis , contre les belles choses 
dont tu me parles. Il me paraît qu’à 
la ville on est toujours brave et pim- 
pant, et alors on n’a plus tant de plaisir 
à se parer de certains jours. Pour moi 
j’attends avec impatience les fêtes qu’il 
est présentement d’usage de célébrer , 
sur--tout celle de notre \’illage , où la 
foire se tient, pour mettre ma coiffe 
de dentelle , mes beaux souliers et ma 
cote neuve; encore ne fais-je pas 
usage 


de pes atours distingués quand 
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le^ems est èt la pluie. Tu lue dis en- 
core comméra que les riches de Pans 
ont sur leur’ table autant de mets qu’a 
' «ne noce. Ils sont donc bien gour- 
mands ott bien afîamés ^ et si ce n est 
point par appétit qu’ils sé font servir 
tant de choses, je les plains^ ils s’ôtent 
la consolation de faire quélqtiefois 
bonne chères plcusir-qu'on doit goût«r 
rarement, afin de le trouver plus agréa- 
ble. Quand j’ai mangé tout un jour des 
légumes ou du laitage, il m’est bien doux 
d’avoir le lendemain une bonne soupe 
au lard et au chou. Si je mangeais 
de tout à-la- fois, vois-tu , ma sœur, ça 
ne me semblerait plus rien lorsqu’on 
m’en donnerait par la suite. Ne m’as- 
tu pas écrit aussi que tes riches A i— 
valent sans rien faire ? Eh ! mon dieu 1 
comment pemœnt- ils passer les jour- 
nées, qui sont si longues quand on ne 
sait à quoi s’occuper ? Je m’ennuie un 
peU' les jours de fêtes, parce que je 

X:^ 
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*nîs plus désoeuvrée. JI me serait im- 
possible de les imiter et d’êire une 
paresseuse; je me regarderais comme 
indigne de ta nourriture qui me serait 
nécessaire : car enfin ^ nous sommes 
tous dans le monde pour travailler et 
' pour nous rendre utiles, les uns d’una 
façoft ,‘fes autres de l’autre. Mais voilà 
est bien pis : les gens opulens dé- 
daignent de faire usage de leurs jam- 
bes, ils s’en rapportent à celles de 
leurs cbevîuix, qui ïes traîntent comme 
s’ils étaient paralytiques. De quelle 
satisfaction ils se privent par leur pa- 
resse! L’exercice qu’ils prendraient 
les rendrait dispos et gaillards, et con- 
serverait leur santé. ^ Qu’ils viennent 
apprendre à marcher à la campagne ; 
on va , on vient , on court , et 4’agile 
paysan n’a pas la goutte comme le ri- 
chard qui se .tient presque toujours 
Immobile. Je souhaiterais que tous ces 
beau;i:in^skurs, dont tu es si charmée., 

TCM .W-* P»t- - — 
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ne fissent pas plus d’usage de leur lan gue 
que de leurs jambes 3 mais ilmesemble^ 
d’après ce que tu me dis j que ce sont 
des enjôleurs. Défie-t’enj ma chère 
sœur, comme d’une couleuvre qu’on 
apperçoit de loin , se roulant sur’ 
l’herbe et sur la violette. T outes ces pa- 
roles sucrées ne sont que pour te trom-^ 
per 3 ils te louent, ils te caressent ac- 
tuellement ^et se moqueraient ensuite 
de toi J s’ils parvenaient à te faire ou- 
blier la sagesse 3 ce qu’à dieu ne plaise ! 

Tu vois que je réponds exactement 
à ta dernière lettre. Elle contient en- 
core des choses dont je ne te dirai 
rien , parce que je ne les ai point com- 
prises. Que signifie, par exemple, lé 
spectacle où tu vas , me jnandes^tü,, 
très-souvent.^ Est-ce le spectacle' du 
lever ou du coucher du soleil èErr ce 
cas-là,. ton g^nre d’amusement serait 
fort louable 3. on ne peut,, en- effet „ 
rien voir de glus beau; le ne aonç^ois; 
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J>âs non-plus ce que tu veux dire par 
ces dames qui trouvent au bout (?ui» 
pinceau la couleur de leur visage* 
'Quand elles ont pris beaucoup de 
peine pour paraître jolies, que leur 
importe les louanges qu’elles reçois 
vent , puisque tout ça ne s’adresse 
point à elles y mais à la charmante 
figure qu’elles se sont procurées?. Gar- 
de-toi lûen de les imiter, ne change 
point la tienne , laisse-la telle que la 

nature l’a faite ; tu n’en seras que. 
^ • - 

nueux. 

» Adélaïde Ter val*. 

Da rillagé de Sénévolle, ce 28 septembre 1 795*. 


LETTRE L 1 X. 

M‘ Dangîemont-^ au Précepteur:. 

S T j’en cmy ais votre élève , je- joue- 
rais ua fort sing,ulii^i: tôle y il. ne me 
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' manquerait de prendre en'maiïiiJ 
un petit bâton > artistement entouré de 
deux serpens, et surmonté de deux 
•îles. Mais je suis son très -humble 
serviteur; je ne meseps nullement pro- 
pre aux graves fonctions qu’il me des- 
tine. Je me, serais peut-être décidé à 
kii rendre service^ s’ü n’était^ sans le sa- 
voir J devenu men rival ^ et si jen’étaia 
beaucoup plus digne que lui de la» 
beauté pour laquelle il soupire. T ont 
ce que je puis faire pour ce modèle 
Céladon j c’est de lui enlever adroite- 
ment sa maîtresse , sans qu’il en soit 
informé J et nous n’en serons pas moins: 
bons amis. Ma conscience n’aura rien’ 
à me reprocher pour cette petite su- 
percherie : elle se pratique tous lesi 
jours parmi les plus honnêtes gens dm 
Hiondei 

Venons à mes progrès sur le cœur 
de' l'innocente qu’il s’agit de pervertii'i, 
«t bien promptisiEent encore. Ma foi^, 
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jie croîs qu’il est tems de faire" les ap-» 
proches de la place; je^soupçoOne que 
j’y ai des intelligences qui m’en ren- 
dront bientôt maître; j’en juge parle 
trouble que j’ai Remarqué. J’ai laissé 
agir les objets qui pouvaient préparer 
la séduction,, tels que les spectacles, les 
bals, etc; il faut actuellement que je 
me présente à mon tour, et que j’achève 
d’enflammer ma conquête. Je connais 
le cœur humain, et sur-toutle cœur de» 
femmes ; je saurai mettre en usage les 
moyens qui fléchissent la plus cruelle. 
Ce qui me désole, c’est qu’on doÿ 
employer des ménagemens infinis , 
quand on a le malheur de s’adresser 
à une femme remplie de préjugés ; trop 
de précipitation l’effarouche; si vous 
paraissez trop passionné , elle s’a- 
larme, elle s’épouvante, se tient sur 
ses gardes;, vous courez risque de ne 
point réussir, ou d’acheter les plaisirs, 
du. triomphe par «une persévérance' 
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que souvent ils méritent point. Au- 

lieu que si vous feignez de l’indifFé^ 
rence, de la froideur même ^ que vous 
. ayez seulement des égards etbeaucoup 
de politesse, son amour-propre est 
blessé; elle “ desire que vous rendiez 
hommage à' ses charmes , et s’efforce 
de vous plaire. Oh bien , la chose est 
très-facile; M.lle Rosalie, je vais par- 
raître insensible à vos attraits , et je 
me rendrai en même-tems l’homme le 
plus aimable à vos yeux^ afin que vous 
soyez plus flattée par la suite de me 
voir attaché à votre char. Tandis que 
faurai l’air de ne songer nullement à 
vous, je ne négligerai point les occa- 
sions de vous tendre des pièges, et, 
comme ils seront couverts de fleurs, 
je vous promets que vous aurez du 
plaisir à y tomber. 

Sur-tout je n’aurai garde de perdre 
un seul instant. Ma mère nous mène 
ce soir àlâ coixiédieitaiieiine ou opér»: 
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‘Cômîque, comme vçus Tondrez; la 
pièce est fort tendre , la musique très- 
expressive; cela suflGt; je commence 
(aujourd'hui mon attaque indirecte. 

, J’achèverai ma lettr e par le récit inté- 
ressant de ce qui va se passer. 

A deux heures du- matin. 

Tout dort dans la maison; moi seul, 
le cœur palpitant d’amoür et d’espé- 
rance, je veille ici pour vous écrire, 
mon cher monsieur, le succès de mes 
galantes ruses. J’étais placé auprès de 
Rosalie pendant le spectacle, auquel 
je^l’ai vue fort attentive; la situation 
voluptueuse de deux amans fortunés 
était peinte d’une manière extrême- 
ment vive, et la douce mélodie d’une 
musique propre à attendrir l’âme, ajou- 
tant aux charmes du tableau, rendus 
encore plus touchans par le jeu des ac- 
teurs; l’émotion a pénétré jusqu’à la 
Hère Rosalie; elle a,soupiré; ses yeux, 
remplis d’une . tendre langueur, .s» 
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sont fixés les miens ^ qui étince- 
laient du* feu dont je suis consumé. 
La circonstance m’a paru favorable; 
j’ai avancé mon pied. près, de son 
pied mignon J et de mon genou pres- 
sant légèrement de sien , je me suis 
écrié d’une voix basse* » Qu'ils sont 
» lîeureux~ces amans que le plaisir 
» couronnè-î Oui leur bonheur est 
» délicieux J a-t^elle répliqué d’un ton 
» ému;» et aussi-tôt une aimable 
rougeur l’a contrainte de se couvrir 1© 
visage avec son éventail. -Enchanté de 
cette victoire J qui ra’enprésiige beah- 
coup d’autres'; j’ai gardé un profond 
silence J en feignant de faire une ex- 
trême attention au reste de la pièce,' 
ainsi qu’au pitoyable ballet dont elle 
'était terminée ; mais je lorgnais toujours 
du coin dè l’œil notre charmante créa- 
ture, afin de considérer tous ses mou- 
veinens. Devineriez-vous ce qui s’est 
passé en elle ? elle est tombée dans 
une douce rêverie. 



K 
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Je l’en ai tirée malgré moi pour l’a- 
vertir que le spectacle était lini, et que 
ma mère sortait déjà de la loge. Ar- 
rivés à la maison, nous y avons trouyé 
grande compagnie, qui venait pour 
souper au logis. Comme il é tait encore 
de bonne heure, ma more a proposé,** 
des cartes. Les parties se sont arrangées ■ 
sans moi-; j*ai allégué une horrible mi^ 
graine, et l’on m’a laissé tranquille. 
Je sais que. Rosalie ne joue point j je 
n’^Vïtis donc garde**de prendre des car- 
■ tes, etdeif^ho^cerà lespoir.que je for- 
mais* d’avoir une petite conversation. 
a\"ec elle. Devaisr*jé manquer Focca-7. 
sion de. 'me ménager une espèce de 
tête-à-tête? Non, parbleu ne le 
“ devais pbint.<Aussi, profitant du mo-* 
ment propice, -dès que j’ai vu mes gens 
dans la, première chaleur du jeu, j’ai • 
attiré tout doucement*‘M.llè Rosalie 
contre une croisée solilàiré^jpi^i régnait 
une ' sorte .d'ol^^cuiité. » Savez- vous , 

* » bien. 


■f 

• ♦ , 


<• . 




' '.’T --t ^ 
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J bien, lûr aî-)e dit ajlarSi 'qnerVotis 
» avez- fait, une conqii^te. irnporlaivle . 
». depuis que.: vous ;ètes ici-?^ -r^ Ceîte . 
»^ personne ei*t donc siiiguJ^t rement 
» discrette, m’a- 1“. elle répondu-|eii 
», riant, puisque voilà la premjti’e nou- 
*».,.veUe de. so.i amo'^r.i^ Mai^ seiiez- 
^ vous, monsieur, le cptifident de cet 
» amant inconnu? -r,.Qui’, raadepipi- 
» selle; il est digue, de vous, ses vues 
» sont honnêtes, je lis , chaque jour. 
». dans son cœur; c’est ppiu'quoi je n’ai- 
» pointrlîésitéà ypusdi^ouyrirlessen-.. 

timens de mo n ami. Ilm’honbrpin-. 
» finiinent: apprenez-moi son nom.,—.. 
» Vous ne le 'saurez que. lorsqn’il ne, . 
»,crmndra plus que sa pa:ssion efFa-".. 
> rouche votre sagesse. Soyez sùte, 

I ^ belle Rosalie , que ses feux sont aussi 
v'purs que sincères. Est-ce qu’une 
» personne estimable peut ' inspirer . 

O 

• » une passion dont elle ait lieu de rou- 

» gir? Nq^i, Tamour est toujours con-» 
Tome • y 


- 


Digitized by Googic 


254 

» forme à l’objet qui le fait n^tre< 
» Mon ami n’ose se déclarer encore ^ 
>> parce qu’il est instruit de votre des- 
», sein d’entrer dans une d.e ces pieuses 
» solitudes qui existentsecrettement. — 
» Oh! pour ce dernier article, je crois 
» devoir vous dire que les bontés et 
» les sages avis de madame votre mère 
» m’ont fait changer d’idée. » ( En- 
tendez-vous, M. le précepteur? elle ne 
veut plus se faire religieuse: la séduc- 
tion s’empare par degrés de son cœur 
innocent; elle prend un parti confor- 
nm à nos vues: l'aimable créature I ) 
Je dissimulai ma joie, comme si ce que 
je venais d’apprendre m’était indiffé- 
rent; ne laissant éclater qu’une satis- 
faction à demi-déguisée, jem’éçriai 
jünformnrais mon ami de la conversar 
tion que je venais d’avoir, et qu’elle 
l’encouragerait sûrement à persister 
dans une passion, dont j’attestais les 
vues J’allais en dme dnvanT 
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tage; maïs ma inère, Jïmir lors moins 
attentive à son jeu , appela Jeannette, 
et la fit asseoir auprès d’elle. 

Bon soir, gentil pédagogue; mà 
bougie est presque usée; je sens qto’îl , 
est heure dé dormir; je vais me cou- 
cher; et goûter peut-être dans dés 
songes délicieux, le bonheur de fîé- 
chît tout-à-faît notre inhumaine* 
Danglemont* 

£>é Paris, lè ag septemhfe 179^ 


LETTRE L 

Lé même , à M. HéglignL 

i) E voùîez-voüs que je réponde â 
votre jérémiade, mon jeune ami ? Jé' 
Vous plains sincèrement' et c’est tout- 
ce que jé ^‘îs faire. Vous éprouve^ 
la vérité de ce que jè vous ai dit dans 
une de' mes lettres; et que je vous' al 

Y» 
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■ TÎngt foîs répétée tiebôticïfe/qtt^irTie 
'' faliait^pâs, Sür-tolit pour vôtfe'CofCp 
d'essai , Voûs aviser de’ devenir amôU- • J 
’ reuxd’une j etme persenneqüi n'a point 
•encore fait de faux-pas: ü )Ta trop de ^ 
“préjugés à vaincre > nne telle^viètôife " î 
exige toute l’expérience de l’homme le i 
plus répandu* dans la société. 11 ferait î 
même d'inutiles tentatives, s’il 'avait la i 

sottise d’être un amant langoureux. Il ! 
joue le sentiment, il persiffle,ü amuse i 
celle qu’il veut séduire, et pour dernier I 
moyen, il verse’de'feintes larmés.'Mâis I 
vous, mon jeune ? ami , vous avez la 
bonhomie de soupirer sérieusement; 
vous, livrez 'Votre âme à une passion 
qui la déchire, terrible quand .elle 
- est véritable, .charmanîei et délicieuse 
; quand elle n’est qu’affectée. Si Von sui- 
vvait votre exemple dans le monde , Içs 
^feinmçs, ne contribueraient plus à nos 
plaisirs ; elles ne seraient que des. bé^ 

r gueules J des tyrans, de-, nos .pensées* 
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qui se pîairaîent à nous- fàîre énrégér 
toute notre vie. Notez bien ceci : des-- 
tinées à contribuer au bien général ,, 
les feiuïnes ne sont pôirit faîtes-^ pour’ 
être aiiiiées avec excès^ mais pour être' 
trompées avec art. Vous n’àvez màl^ 
beureusemént jamais su cette sàgê^ 
mé»me, èt vous voyez ce qui vous én; 
arrive. A présent que -vous êtes instruit^ 
ét éclairé, brisez vos pesantes eKaîii es,. 
Ue vous laissez prendre que dans des 
Eéhs de fleurs ; soyez un homme.ai- 
xtiablé, et non> un martyr volontaire' 
de l’amour. Je vous éxhorte d’autant: 
plus à sortir de 1-esclavàgë héiiteiix oui 
vousMânguissez, qu’il. me paraît qüè lai 
belle en faveur de qui vous pousser; 
tant d’amoureuses plaintes, ne s’occupe" 
guère de son. tendre Tircis. En'effët',. 
tandis que vous • roucoulez, . qper vous" 
vous désespérez, et que vous- faites- 
retentir lés échos du. nom de' voti ec 
iiihumainei, mademoiselle- Rosalie esh 


Digitized by Googlc 



* ■ 

d’un^Jvumear c^a^rmante.; elle n’a* ja*- 
Qi^s été, si ,gai,e ; elle ne s’entretient 
que^de spectacles, de bals, et dectaus 
les plaisirs que ma mère lui pfpcure. 

Je hasardai l’autre jour, de lui, dire, un 
mot de .vous etde,yps4angpuceux sen- 
tiniens,,.^eHe .m’interrompit .pour ,nae; 
demander . si vous, .vous , portiez bien , 
et,. s’écria que c’était tout ce qu’elle 
voulait; savoir. Je. suis désespéré de ne. 

, point avoir de^ meilleurest nouvelles à- 
vous,.mander j. mais j’espère que mæ 
lettre produira un elFet d’autant plus, 
salutaire ,. qu’elle . doit vous ouvrir les 
yeux,, ou vous ..guérir du moins de ' 
votre . amour , eu vous inspirant un 
généreux dépit. ■ 

Danglemont. 

1 . » 

Da Paris., le aS sejitemhre 1795.. 


♦ 
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L E T f R E L X I. ■' 

Rosalie Terval^ à' sa sœur. 

1 . 

O E n.€ sais j,ce .qui se pas^ dans mon 
cœur. D epuis quelque tems j’y éprouve , 
un trouble et pue a^itatipn dont j’i- 
gncH’e ,1a cause. Mais, ce qui va t^.; 
surprendre davantage, il s’est faitup , 
çhangeipent.singuliep'dans mes idées;, 
des plaisirs imiocens ,qui me parais- 
saient autrefois des crimes., se mon- 
» - * 

trent .actuellement à mes yeux telsr 
.qu’ils sont, et je rougis de honte d’avoif 
été si simple. Je n’osais penser un seul 
instant à M. Dégligni, au fils de ma- 
bienfaitrice ; je suis devenue moins ti- 
mide, .et je me plais à songer à cet 
aimable jeune homme, auquel j’inspire 
les plus tendres sentimens.,. Quel mal 
fais-je, en m’oecupant quejquefois de* 
&flji image ? Est-qe me rendre, coupable; 
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âe qudque falblèsse ? Est-cè répondre 
à son amour? 

Il né mé sera peut-être pas facile ., 
d’excuser dans ton esprit un autre 
mouvement auquel mon âme se livré; 
Xj’habitude que fai dè voir M. Ban— 
glemont , le plaisir que j’éprouve â* 
l’entendre, les politésses ét les atten- 
tions délicates dont il me comble, 
tous ces difFérens motifs sont causé 
que je m’ènnuie par-tout où ilne m’ac- 
compagne point ; les fêtes les plus 
agréables où l’on daigne m’admettre,-, 
me sontinsipfdes, s’il n’en partage avec 
moi les plaisirs* Déglîgni m’est> 
cher par un sentiment tendre qui pé- 
nètre de langueur, et je sens que M. 
Danglemont esi nécessaire à m’es aniit- 
semens. En un mot, toüsles deux ni?ont 
fait une vive impression, et me ohar^ — 
ment d’une manière différente; Si je- 
leur découvrais ce qm se. passe dàna^ 
mon cœurj.ou siseulement jele laissait 
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âévfriét, alors nton attachement aurait , 
if^uelque chose de criminel; tant qu’ih 
l’ignoreront J on ne peut m’en faire nul 
"sujet de reproche /et moi-mème je puis 
‘ 'm’y livrer sans scrnpule. Ainsi sois bien. 
sùre;ma chère sœui'i que je me tiendrai 
'toujours à leur égard dans la réserve 

’ia plus- circonspecte Cependant je 

ne saurais m’empècher de témoigner 
a'M. Dangleinont combien je suis sen- 
iible à toutes- ses attentions. Il m’a dit 
• que j’avais faitune brillante conquête, 
^et qu’il me la nommerait au premier 
■ jour. Si c’était de lui qu’il eût voulu 
•parler, ma position n’en deviendrait 
ique plus embarrassante. 11 me faudrait 
redoubler d’attention pour dissimuler 
cé que je pense en sa faveur ; mais je 
ne saurais me défendre d’ètre intérieu- 
rement charmée d’avoir un tel amant.... ^ 
A ces mots , il me semble voir ton front 
•se rider, et ta josüe physionomie pren- 
dre UQ. air boudeur. Un moment, mn 
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petite Adélaïde 4 ne me condamne pâs 
«ans m’avoir étendue. Parce que t» 
compares tous les galans à ceux de toâ 
village J aussi lourdauds que butors, fit 
t’imagines qu’il est bien £acile à une 
fille honnête de les fuir, et d’être in- 
sensible à leurs discours. Mais apprends 
que dans la ville ce sont les jeunes gens 
les plus aimables. Un amoureux villa- 
geois fait sa coiir niaisement et d’une 
manière rustique, à coups de poings 5 
il n’est guère mieux mis qiie les autres 
paysans ; ses cheveux en désordre lui 
tombent souvent sur les yeux, et sa' 
timidité sert encore à lui donner un 
àir plus bête et plus ridicule. Ici un 
amant a des manières charmantes ; lô 
goût, l’élégance et l’envie de plairef 
président à sa parure : il s’exprime avè<î 
grâce ; on voit briller dans sès discours 
l’esprit et la tendresse, èt ce n’est point 
en ennuyant l’objet de son choix, qull 
cherche à lui prouver son adrioûr; 
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maïs en sç rendant agréaHe^ amusant, 
• et en devenant néc^saire aubonbeur 
de cèlle qu’il aime. Tu dois compren- 
dre qu’il est difficile de résister à de 
pareils amans. Voilà pourtant la vic- 
toire que )e me flatte de remporter sur 
moi : ma vemité sera satisfaite , et ma 
vertu n’aura rien à se reprocher. 

Je pense que ta santé est aussi bonne 
que la mienne , et que tu chéris tou- 
jours ta sœur. 

Rqsalie Terval. 

De Paris, le aS septembre 1795. 


LETTRE LXIL 

Le Précepteur , à M. Danglemont; 

ous me faites trembler, mon cher 
monsieur, par votre précipitation mal- 
entendue, qui peut vous faire perdre 
pour jamais l'objet de nos désirs; et 



qnî m’inquiète bien dayantagè, tneVêti*^ 
leveïvà moi-même«Faudra-*t— il.que jf ,:-' 
vous répète sans, cesse', tju’une., jeune*, 
personne élevée dans ia vertu ou no\ii>. ,. 
rie de mille préjugés-, ne^ - ' 

sûrement séduite que par elle-mêEue, ■ 
c’e6t-à-dire*^par le désordre de ses sens? ^ 
car la nature se moque de tous, les 
principesde sagesse, ettrouble sur-tout 
le cœur- de la une fille la mieux édu- 
quée. Vous me paraissez aussi persuadé 
que moi de la justesse de ces obser- 
vations ; cependant vous les oubliez à 
cliaqre instant, et vous contredites vos 
propres discours; vous ne laissez point- 
assez agir ces passions Impérieuses, qui 
se glissent jusques dans l’ame d’une 
fière vestale;* vous n’attendez pas que 
les délices et les plaisirs du monde 
aient .-produit tout leur, efiet. 11 est 
vrai que moi-mêmej’ai fait une attaque 
téraérmre, et que je me suis laissé sur- 
prendre par. la'vieiüe Javotte Levas- 
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seur, lorsque, tel qu’un amant transi, 
l'étais aux genoux de la charmante 
Rosalie. Mais l’igriorais que cette belle 
enfant fût si farouche ; elle n’en avait 
encore donné aucune preuve. Elle s’est 
bien faîtconnaître depuis cette époque; 
et, si j’étais à votre place, je sais avec 
quelle circonspection je formerais mes 
approches. Je dois pourtant vous louer 
sur une ruse excellente que vous meN 
tez en usage; car enfin un homme du 
monde tel que vous, répandu dans les 
brillantes sociétés, ne peut pas tou-^ 
jours se tromper en matière de galan- 
terie. Vous faites très-bien de ne parler 
de votre amour que sous le nom d’un 
autre, à la tigresse qu’il s’agit d’appri- 
voiser. Par ce moyen, on peut entre- 
tenir de sa passion la beauté la plus 
sévère, sans qu’elle ait lieu de nous en 
vouloir; mais ^1 faut sur-tout ne se 
découvrirqu’après l’avoirbien disposée 
à recevoir les impressions de l’amour^ 
Tome ' Z 
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Une chose me fait principalement „ 
de la peine dans votre conduite ; je vais 
vous l’avouer avec franchise. A vous 

t 

entendre , il semble que Rosalie soit 
une proie réservée pour vous seul. Ce- 
pendant nos conventions ne sont-elles 
pas que nous tâcherons de lui plaire 
tour-à-tour? A vous dire la vérité , je 
mè suis toujours défié de vos promesses ; 
je connais trop les gens riches pour 
fie pas savoir qu’ils flattent ceux qui 
sont moins favorisés de la fortune , 
tant qu’ils croient avoir besoin de leurs 
services, et les méprisent ensuite dès 
qu’ils peuvent s’en passer. Puisqu’il 
faut vous parler à cœur ouvert, je ne- 
vous ai point abandonné la charmante 
créature que nous convoitons; je n’ai 
fait que vous la confier; ]’ai pensé 
qu’elle vous résisterait jusqu’à ce qu’il 
pie fût possible d’agir par moi-même, 
et que , lorsque j’interviendrais , elle 
b^aucpap plus traitable qu’elle 
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ne l’était à Égligni. J’ajouterai encorô, 
afin d’achever de vous prévenir de tous 
mes "projets J que je me propose de 
mettre un jour à profit la passion de 
mon élève pour Rosalie , sur laquelle 
j’ai des droits incontestables 3 puisque 
je l’aiq^is avant vous, et qu’elle est, 
pour ainsi dire, une fleur que j’ai vu 
éclore. Ainsi , monsieur, vous connais- 
sez mes sentimens et mes desseins se- 
crets: tenez-vous donc sur vos gardes. 
Avouez qu’en vous déclarant la guerre, 
je ne cherche point â vous surprendre, 
et que je suis ^u moins un rival franc 
et lojal.^ 

Giraudin. 

D’Égligni , le ag septembre 1795. 
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LETTRE LXIIL 

M. Dégligni^ à Üf. Danglemont: 

Je suis donc l’objet de vos railleries? 
vous tournez en ridicule le s^timent 
dont mon âme est profondément affec- 
tée. Voilà ce que j’obtiens pour prix 
de ma confiance et de ma simplicité à 
croire à l’amitié. Je dépose mes peines 
dans votre sein ; et, au-Iieu de m’ac- 
corder cette commisération qu’on ne 
refuse pas mêïne aux personnes qui 
nous sont inconnues, je deviens l’objet 
de vos plciisanteries. Est-ce là le pro- 
cédé que je devais attendre de votre 
part, de vous, monsieur , qui vous êtes 
déclaré mon ami, et qui m’avez invité 
à vous ouvrir mon cœur sans réserve ? 
Ignorez-vous que les chagrins causés 
par l’amour sont les plus cruels que 
l’oii puisse éprouver ? du moins j’ai iu 
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que cette passion fait des favages af- 
freux dans les cœurs tendres , et je le 
sais aussi par ma propre expérience. 
Mais , direz-vous pour votre justifica- 
tion ^ l’amour est un abus du sentiment,, 
on ne doit point s’y livrer quand on est 
raisonnable, attendu qu’il ne sert qu’à' 
tourmenter, et qu’il est d’ailleurs tout- 
a-fait inutile , puisqu’on parvient a 
plaire sans son secours, et qu’il empe- 
che même d’être heureux. Quand tout 
cela serait vrai,, devriez- vous moins 
me plaindre ? Si quelqu’un tombait dans 
un précipice après qu’on l’auraitaverti: 
de -l’éviter , lui refuseriez^ vous' votre^ 
compassion ? Mais, malgré lUon inex — 
périence , j’ose vous soutenir- qu’iine^ 
tendresse réelle n’ëst point' une chi- 
mère et ne fut jamais un ridicule; elle 
ne donne pas toujours dès- chagi’ins efc 
des regrets : d’ailleurs , ses peines-sentl 
mêlées de plaisirs „et elle eondhiten-^ 
fini aui comblé; de: là félicité;. Est-iil 
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possible à la personne qui l’inspire 
la voir avec indifférence ? Non, elle- 
est le prémice d’unbonheurprochain^ 
qui n’est que différé , et que les obsta- 
cles qu’on lui suscite rendent plus dé— 
bcieux^ Le charmant spectacle que 
l’union de deux véritables amansJ Leur 
ivresse-ne saurait se décrire, et leur 
▼ie entière n’est qu’un instant de féli- 
cité. V oilà , monsieur, ce que la na- 
ture dicte à mon cœur j elle éclaire la- 
jeunesse ainsi que l’âge mûr, et il faut 
n’avoir jamais éprouvé sa diWne in- 
fluence, être né insensible, et n?avoir 
trouvé que des femmes indignes d’at- 
kachenmnt, pour n’être point ému des;* 
vérités qu’elle me^ dicte...... Lh! quoi,. 

ce sexe qui a» les grâces en partage,, 
qui fait les débces de la société , no> 
mérite que d’être trompé, trahi par 
les hommes ! Ah ! que vous expierez,;, 
ee blasphème, si vous êtes assez heu- 
reux pour aimer un jour^ S’il æ de-? 
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raît exister en nous que des transports; 
passagers J pourquoi ses charmes se- 
raient-ils le moindre de ses avantages ? 
pourquoi joindrait- il mille qualités- 
estimabies à la vertu ^ faite pour être 
adorée sans cesse ? Telle est Rosalie 
et quoique vous en disiez j je me ferai 
gloire d’être toute ma vie son amant. 

Comme je ne puis plus compter sur 
vous pour me servir auprèsd’elle ^ pour 
lui témoigner combien son absence et 
ses mépris déchirent mon âme ^ je vais; 
chercher les moyens d^e me passer dm 
secours de votre amitié;. 

DÉGLIGNR. 

D’Egbgnî, le 2 octobre 1795. 


LETTRE LXIV. 

M. Danglemont ^ au Précepteur.- 

J’ai passé la. journée la plus délî- 
ciouae^je n’ai presque pas quitté. um 
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seul instant la belle Rosalie , nous 
parcourions les allées solitaires des 
Champs-élysées , et celles où la foule- 
brillante se rassemble ; fatiguée de la 
promenade elle s’est appuyée sur moi; 
)’ai senti spn joli bras presser douce- 
ment le mien ; nous causions avec une 
douce familiarité. La conversation’ 
roula d’abord sur des choses indiffé- 
rentes; j’ai su la ramener à des objets 
qui rn’intéressent vivement , et qui exr 
citaient le trouble que j’ai fait naître. 
U . me semble encore entendre mur- 
murer à mon oreille l’organe enchan- 
teur de cette charmante personne. En> 
vérité , c’est une divine créature. Qu’il, 
me tarde de l’avoir débarrassée de 
ses préjugés ! J’en veux faipe une fille 
accomplie. ... 

Après avoir go-uté délicieusement lé^ 
plaisir de la promenade^ qui nous met- 
tait quelquefois en tête-à-tête, asse»; 
loin, du reste de la compagnie nouai' 
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nous sommés rendus à la comédie fran- 
çaise, ma mère, deux de ses amies, Ro- 
salie et moi. J’étais malheureusement 
dans le carrosse des amies de ma mère, 
vieilles et ennuyeuses sempiternelles, 
qui s’avisent d’être aussi dévotes que 
babillardes : jugez comme je pestais 
tout bas d’être séparé de la petite per- 
sonne destinée à faire un jour mon 
bonheur , quoique vous en disiez , et 
peut-être en dépit d’elle-même. 

On représentait Zaïre; les meilleurs 
acteurs ont daigné jouer; l’illusion a 
• été complette; et vous jugez sans peine 
que le cœur de l’innocente a dû s’at- 
tendrir. Je voyais dans son émotion 
le penchant de son cœur à l’amour; je 
voyais dans ses larmes son extrême 
sensibilité. Oui , elle ne résistera point 
à mes soins empressés ; quand une belle 
pleure sur les malheurs d’un amant 
imaginaire , elle est susceptible de s’at- 
teftdrir pour un amant en réalité. O 
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que les illusions théâtrales ont de vertu 
.pour émouvoir les âmes les plus froi- 
des ! Combien de l’amour ne leur doit- 
il pas de conquêtes! Je crois que leurs 
effets sont encore plus infaillibles que 
ceux qui résultent de la lecture des 
romans. 

Danglemont. 

Du ag. 

P. S. Pendez - Vous , malheureux 
précepteur Reviens d’avoir encore une 
bonne fortune avec la charmante Ro- 
salie. Ma lettre n’ayant point été mise 
hier à la poste ^ je vais vous faire part 
ce soir J avant de me coucher ^ d’une 
journée toute aussi délicieuse que celle 
qui l'a précédée. 

Les dames ont voulu aller passer 
quelques instans dans le jardin des 
Tuileries; moi je n’ai pas manqué de 
les y suivre en fidèle écuyer ^ et vou5 
en savez la raison. Comme c’était à 
l'heure où tout le monde s’y rassemble. 
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nous n’avons pas manqué d’y trouver 
une grande foule d’oisifs et d’agréa- 
bles. Quel dommage que toutes sortes 
de gens en sabots et en guenilles inon- 
dent présentement le plus beau Jardin 
de l’Europe ! Cependant la bonne- 
compagnie se réunit et s’isole au bas 
de la terrasse des Feuillans ; nous y 
avons porté nos pas,, et nos regards 
ont été charmés à l’aspect d’un nombre 
infmi d'agréables , de petits-maîtres à ' 
la Titus , et de femmes qu'embellis- 
sait l’élégance de leur parure. Ce , 
fut sur ces nymphes légères et bril- 
lantes que je fixai l'attention de Ro- 
salie ^ à côté de laquelle je m’étais placé 
comme par hasard. 

Voyez-vous toutes ces jolies per- 
sonnes , lui dis-je , qui semblent ce 
matin avoir, eu les Grâces à leur toi- 
lette ? Pour qui les prenez-vous dans 
votre aimable ignorance du monde } 
mm Mais ce sont des dames nées dans 
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nnc extrême opulence, me répondlt-v 
elle d’une voix angélique., — Votre 
erreur est tout-à-fait plaisante , m’é- 
criai-je en éclatant de lire, ce sont 
des jbeautés d’une naissance obscure, 
dont le cœur s’est ouvert àla tendresse, 
et qui ont trouvé dans -la reconnais- 
sance de leurs amans une fortune pour 
laquelle elles semblaient n’etre point 
faites. Si elles s’étaient toujours mon- 
trées insensibles à l'hommage qu’on 
rendait à leurs charmes, elles langui- 
raient dans la misère , rekguées dans 
« 

la dernière classe des citoyens, mé- 
prisées de tout le monde. Remarquez 
les, égards qu’on a pour ellesj consi- 
dérez ces jeunes gens, ces riches vieil- 
lards empressés à leur plaire , briguer 
la faveur ii’un sourire. 

Lachère petite ne me répondant rien,’ 
je conjecturai qu’elle faisait de sérieuses 
réQexions. Afin d’ébranler encore da- 
vantage son âme, j’arrêtai ses idées 

sur 
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Wt nouveaux objets. — Prenèüî* 
garde J luidis-jé , à cétte jeune per- 
sonne dont l’air est si satisfait. Eb bien^ 
je sais qu’en secret elle rend heureux," 
un, ‘amant qui l’idolâtre. — Qui peut 
vous avoir si bien instruit, me de- 
manda Rosalie, d'un ton emu? — Par- 
bleu ! je tiens toute l'iiistoire d’une 
amie de la Jeune peiaonne , qui est la 
'confidente du coiiplç^ fqrtuné , et qui 
m’a tout conté , parce qu’elle connaît 
ma disfcrétîon. — Vous en avez donq 
donné des preuves? mais ce n’est pas ** 
du moins dans ce moment-ci. —■ Je suis ' : 
impénétrable pour tout ce qu’on doit \ 
taire. Je ne vous aurais mênie rien dit ^ 
de ceci, si la demoiselle ‘ne ,vo us était * 

t 

inconnue. C’est parce qu’ôn sait gé- 
néralement combien je suis discret, 
ajoutai-je en baissant la voix, qu’un 
ami, dont je vous ai souvent parié, 
m’a confié qu’il vous adorait. 

Vous concevez sans peine, monsieur 
J'orne h A a 


. ** * *■ 


Digitized by Coogle 



.le précepteur, quel était le but po- 
litique de mon discours ; vous admi- 
rerez mon adresse a faire naître de 
certaines réflexions , et la finesse avec 
laquelle je donne à entendre'que je 
possède une vertu qui m’est tout-à,- 
faît étrangère. Moi , savoir garder un 
secret! J’excelle en effet a le taire 
quand il n’est point à mon honneuV- 
Maîs, quand il s’agit d’une bonne forr 
tune, il m’est bien doux delà révéler. 
Taime tant à me pavaner des faveurs 
de nos jolies femmes , qu il m est sou- 
vent arrivé de me vanter d avoir eu 
■*les bonnes grâces de celles que je n ai 
.jamais connues, 

• l^’innocente créature m’écoutait at-r 
tenfivement: que j’avais beau jeu pour 
|!irer encore parti de sa crédulité ! 
Mais Tune de nos vieilles dames pré- 
tendit que la nuit approchait; qu’il était 
teins de regagner le logis ; qu’à peina 
l^ourr^t-on faire un ou deux reversis 
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avant le souper. 11 fallut se rendre à 
toutes ces sottes raisons. Oh ! que je l’ai 
maudite de bon cceiir. 

Je me hâte de finir^ en m’apperce- 
vant que l’apostille de mon épître est 
plus longue que ma lettre même. Eh 
bien^ c’est une nouveauté. 

Danglemont. 

Ce 30 septembre, à minuit. 


LETTRE LXV. 

♦ 

'Adélaïde Terval^ à sa sœur Rosalie^ 

Je t’écris celle-^ci, ma chère sœuf 
Rosalie, pour te dire que, je suis bien 
étonnée de tout ce que tu me fais savoir / 
par ta dernière. Je prie le bon dieu 
qu’il t’ouvre les yeux, et qu’il té rende 
plus raisonnable ; je le conjure aussi 
à mains jointes et tout bas, le soir quand 
je fais ma prière, de te retirer au plutôt 

A a 
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de ce vilain Paris ^ où il semble que les 
filles ne puissent être sages; car enfin, 
depuis que tu as le malheur de l’habi- 
ter, tu te permets et tu te pardonnes 
des choses qui t’auraient fait trembler 
à la campagne. En vérité, M.me D angle- 
mont t’a rendu un bien mauvais ser- 
vice en t’amenant avec elle, et je me 
reproche chaque jour que dieu fait de 
t’avoir empêchée d’entrer au couvent, 
à cerfin que tu ne fisses point une sot- 
tise. Mais, si tu étais religieuse, car il 
y en a encore en secret, à ce que j’ai 
ouï dire , tu n’aurais pas une aussi 
grande faute à pleurer, que celle qu’il 
* m’est avis que tu commettras en ‘de- 
meurant à la ville. Quoi, ma sœur, 
vous croyez bien faire en aimant le 
jeune M. Dégligni ! Rappelez-vous 
donc les belles clu>ses que vous disiez 
autrefois pour condamner en vous cet 
amour- là, indigne d’une honnête et 
brave fille, Si vous étiez mie (jLemoi- 

** »»» *• O Ém 
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selle ; sî votre père avait été un sefgnéur,', 
un magisterj un bailli , on vous lepas- 
seraitj vous auriez l’espérance du ma- 
riage. Mais vous savez bien qui nou»; 
sommes ; nos pauvres parens n’ont été' 
et ne sont que des vignerons^ craignant 
dieu et ne faisant tort a. personne;- 
Que vous proposez-vous donc en ai - 
mant ce jeune monsieur Dégligni è Ce' 
qui m’étonne et me rend toute Hon- 
teuse pour vous, c’est qu’à cette faute- 
vous en joignez une autre aussi grande.. 
Comment osez- vous, partager votre* 
cœur entre deux -hommes tout-à-îa— 
fois ! Bon dieu, ma sœur,,est-il'possiBe' 
que vous aimiez en mêrae-tems et notre' 
jeune D égligni et cet effronté monsieur' 
Danglemont? Je crois que j’ài> mail 
compris cet endroit dé votre.' lettre 
plùt-au-cieL! je. serais^ plus- contenf»; 
d’avoir l’esprit Borné que d’avoir' as 
rougir de votre- confite:. Vous' dites* 
encore commé ra qUè vous n’ étés nuir- 



lement coupable j puisque vos sènti- 
xaens ne sont pas connus de ceux qui 
en sont la cause. Av'ez-^vous bien pris 
garde à ça, ma sœur Rosalie? Oubliez- 
rous que l’on se confesse même d’une* 
mauvaise intention? D’ailleurs, il est • 
un dieu qui lit dans le fond de notre ^ 
âme; et puis, quand la conscience nous, 
reproche quelque chose, est-ce qu’onu 
est tranquille ? •• ' 

Vous voyez que vous avez tort, et 
que vous - devez changer de façon de 
penser. Vous n’avez point encore cessé 
d’être sage, du moins je l’espère; mais 
vous êtes peut-être à la veille de vous 
perdre, si vous n’y prenez garde. Ma 
ehère, ma bonne sœur, je t’en conjure, 
rappeUç les sentimeus d’honneur que 
tu as toujours eus, ne me donne pas le. 
•Jiagrin d’avoir plus à pleurer sur toi,, 
que si tu étais morte ou renfermée dans. . 
une de ces cachées qu’on ap- 

gâlle. un couvent. Songes àuQ ti'.epauvre 



mère j qui nous, disait pleurant j 
qu’elle se consolait de ne pouvoir nous 
laisser de biens j parce qù’elle espérait 
que nous aurions la sagesse. Quel trésor' 
ne nous a pas procuré une bonne édu- 
cation! Je remarque dans notre village 
qu’une fille qui se conduit sans repro- 
che; qui n’écoute jamais les amoui’euxj 
que quand il est question de mariage^ 
ne manque pas^ pour si pauvre qu’elle 
soit , de trouver enfin un bon parti. 
Sois donc toujours sage, ma grande 
sœur, et sois sûre que tu en seras ré- 
compensée, et parle cas que l’on fera* 
de toi, et par un mariage^ ayantageux- 
Je t’embrasse comme si je n’étais, 
pas UB- peu en colère contre toi. 

Adélaïde Terval.. 

Du village de Séaevolle, ce 4 octobre 1735..- 
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LETTRE LXVL 

M. Danglemont , à M. DégUgnL 

M Aïs VOUS n’y pensez pas, vous 
prenez les choses au sérieux. Voilà ce 
que c’est aussi, de se tenir toujours 
confiné à la campague ! Si vous veniez- 
vivre d'ans le monde, vous apprendriez 
bientôt qu’il ne faut jamais croire à la 
lettre les expressions dont on se sert;* 
il est généralement reçu de les outrer 
le plus qu’il est possible, et c’est avec 
beaucoup de raison : car il n’y aurait 
rien d’aussi froid que nos discours et 
nos missives, si l’on ne parlait et si l’on- 
m’écrivait que d’après ce que l’on pense.- 
C'est sur-tout parmi nous, gens riches 
«t vivant dans la meilleure société,, 
que ce langage plein d’énergie est em-^ 
ploy é avec le plus d’art. Jly en a encoi'ô" 
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un antre, inspiré par la jaie et l’ai- 
mable folie; on l’appelle persifflage ; 
il est particulièrement connu de la 
jeunesse aimable et sémillante , qui 
fait le charme des compagnies ; il anime 
singulièrement les objets qu’il met en 
jeu, et répand une teinte de gaîté sur 
ceux qui seraient trop lugubres. C’est 
en mélangeant les figures de ces dis**- \ 
cours oratoires, nouvellement décou- 
vertes par les modernes, sans l’aide 
d’Aristote ni d’aucune rhétorique an- 
cienne, que je vous écris quelquefois,^ 
non pour exagéref mon amitié; elle 
est vive ej^sincère, et n’a pas besoin 
d’outrer ses sentiraens ; mais pour vous 
faire entendre avec force , quoique 
d’un style plaisant et léger, que vous 
avez tort, très-grand tort d’aimer sé- 
rieusement la vertueuse et bégueule 
Rosalie. Voilà ce qiii résulte de toutes 
mes lettres, et sur-tout de ma dernière,, 
qui vous a presque mis en colère contre 
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moi. Mais examinons la chose grave- 
mentj puisque vous chérissez tant l’en- 
nuyeux sang-froid de la raison. N’ai- 
je pas donné des preuves de ma haute 
sagesse , en vous conseillant de re- 
noncer à cette funeste passion? Car 
enfin J que vous est-il revenu depuis 
que vous vous y livrez malgré moi et 
mes judicieux avis? Vous avez versé 
des larmes, vous avez éprouvé les plus 
sensibles chagrins : c’était bien la peine 
d’aimer! Croyez-en mon expérience, 
nne femme réellement vertueuse ne 
doit inspirer que du respect, et n’est 
bonne qu’à tourmenter ceujc qui l’ap- 
prochent. 

Faites vos réflexions là-dessus, et 
profitez de l’avis de votre serviteur. 

Danglemont. 

De Paris, le 4 octobre 1755. 
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LETTRE LXVII. 

Rosalie Terval^ à sa sœur. 

Sais- TU bien, ma sœur, que quand 
tu auras soixante-dix ans , tu n’aimeras 
pas plus qu’actuellement à faire des 
sermons. En vérité. Je t’admire, tu me 
fais des remontrances comme si j’étais 
un enfant à la lisière. Sois persuadée 
que je saurai me conduire, et que je 
suis trop instruite pour ne pas distinr- 
guer le mal d’avec lé bien. Cesse, donc 
de me moraliser; songe qu’une sœur ^ 
cadette ne doit point s’ériger le droit 
de donner des conseils à son aînée : 
c'est comme si le bédeaii de notre 
église voulait prêcher son curé. Tu 
m’entends, je crois; cette comparaison 
achève de me rendre intelligible. Ne 
va pas cependant t imaginer que je 
sois fâchée de toutes tes n^ercurial^s , 
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êt que Je n’aie plus d’amrtî^^ pour toî. 
Tu me seras toujours chère; la pi^uve 
que je veux te conserver à jamais les 
sentimens d’une tendre sœur^ et ceux 
d’une sincère amie^ c'est que je conti- 
nuerai à t’apprendre tout ce' qui m’ai*- 
rivera dans Paris; c'est que je n?ér«rai 
rien de cach^' pour toi,* et que mes 
pensées les plus secrettes teserontcon- 
nnes. Ce sont moins tes avis qui m’ont 
fait de la peihe, que ton air décidé 
et ^le ton avec lesquels tu me juges 
coupable; Parle-moi toujours franche—, 
ment sur les dispositions où tu verras 
mon cœur ; mais sois beaucoup plus 
réservée pour me condamner tout-à— 
fait, attendu que deiï pasêions qui te 
paraîtront criminelles, seront au Tonds 
très-innocenîes. Habitant un . simple 
village, n’a3'ant que des paj^sans pour 
foute société, tu ne peux que te former 
des idées fausses des objets qui m’en- 
yironnent, et des 


t 
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firent 6 ma chère sœnr Adélaïde I 
inâ^lfAoi bien dans la tête gue nous no 
pensons que selon les lieux où nous 
çt Jespersonnés avec qui nous 
■'Vivons. A quels préjugés ne dois-tu pas 
être en proie en ne fréquentant que 
des, gens simples, en ne voyant que 
des arbres, des champs, dès prés, des 
vignes, des nioutons et des vaches I 
Ah ! que je te plains, ma pauvre sœur! 
que tu menes une vie ennuyeuse et 
monotone! Mais moi, comme je te l’ai 
déjà dit, je suis sans cesse dans un 
monde enchanté, qiiim^ofFre à^haque 
instant un spectacle .nouveau ; une 
musique. harmonieuse retentit à mon 
oreille ; pu bieû , spr un théâtre . con- • ; 
sacré au bon gbùt, des hommes de 
tout état, des- princes , des rois mal- 
heureux, semblent sortir du néant 
pour contribuer à -mes amusemensy » 
pour me faire .pleurer , d’une manière' • 
délicieuse; ensuite un repas supeibo- 
> Tome 1, ' V*' B b 
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satisfait autant mes yeux que mon ap- 
pétit ; ajoute à tout cela les personnes' 
instruites et remplies de politesse qui 
daignent m’accueillir d’une manière' 
infiniment flatteuse. Avoue ^ ma sœur, 
que si tu étais à ma place , tu penserais 
diflPéremment que dans ton village ; et 
conçpis, si tu le peux, que les plaisirs 
de la ville sont propres tout à-la-fois 
à pénétrer d’une douce joie, à rendre 
aimable, à donner de l’esprit, et à. 
faire briller celui que l’on possède 
naturellement. 

Je t’ejnbrasse de bien bon cœur. 

> Rosalie Terval. 

Pe Paris , le g octobre 17 
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LETTRE LXVIII. 

Monsieur Dégligni^ à Rosalie 
Ter val. 

Serait-il possible que vous m’eussiez 
oublié, mademoiselle! Tandis .que je 
compte les jours, les iiistans qui se 
sont écoulés depuis .votre départ; tan- 
dis .que je languis plongé dans une 
profonde mélancolie; tandis que mon 
cœ^r serait toujours resserré par la 
tristesse, s'il ne se dilatait quelquefoisf 
en s’occupant de votre image: vous 
vivez dans le sein des plaisirs, vous 
éprouvez cette douce satisfaction que 
vous faites ressentir à tous ceux qui 
vous voient, qui ont lebonheur de vivre 
auprès de vous ; je suis banni de votre 
souvenir , vous recevez peut-être 

riioramage d'un autre amant Je 

ne puis supporter cette cruelle idée !.„• 
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Çaofî Rosalie^ que je regardais cominfe 
la divinité qui devait faire mon bon- 
heur sur la terre, me dédaigne, me 
méprise, et devient sensible aux vœux 

qu’un rival heureux ose former Ehl 

où trouvera-t-elle un cœur aussi tendre 
que le mien , et la pureté des sentimens 
qu'elle m’inspire? Non, belle Rosalié, 
un autre ne pourra jamais vous aimer 
aussi vivement que moi. Ce n’est point 

- ce qu’on appelle amour que j’éprouve 
pour vous, c’est une passion plus brû- 
lante et plus sublime ; c’est un senti- 
ment qui tient à mon être, et forme 

I r 

une partie de mon âme. Elevé auprès 
de vous dès mon enfance, vous m’avez 
été chère dès que j’ai commencé à me 
connaître ; je me suis fait une douce 
habitude de partager mon attachement 
entre vous et ma mère ; cette passion 
s’est développée avec moi , et plus 
j’acquiers de sensibilité, plus elle se 
déploie avec violence. Croyez -vous' 
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(fie cette ardeur^ qu'on ne saurait d î- 
crire, et qu’on n’avait, peut-êtré point 
encore ressentie j soit susceptible de 
perdre quelque chose de sa vivacité 
par des obstacles, par une longue 
paration , et paf la possession' d’uit 
bonh^r tranquille, qui, dit- on, fait 
évanouir l’amour? Non, elle est né- 
cessaire à mon existence, elle est une^ 
partie de moi-même ; elle ne peut donc. 

s’éteindre qu’avec ma vie Mais , 

pourquoi ai-,e essayé de vous la pein- 
dre, puisque je vous suis un objet ih- 
difTërent? Ne m'enviez point la conso- 
lation de vous avoir fait lire dans mom 
« 

âme. Je ne vous exprimai que bien: 
faiblement combien, je vous aime,, 
quand je vous en balbutiai le timide' 
aveu dans le jardin qui. précède notre' 
parc; ma plume vous en. exprime, da- 
vantage que ma bouche, et elle estt 
loin encore de vous avoir décrit toute' 
ma passion ; le sentiment ne saurait se' 
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jrendre par des mots. Aiasî cët art sf 
Tanté de fixer sa pensée sur le papier, 
ne peignit*jamais que bien faiblement 
tout ce que pénse un. cœur ivre de 
tendresse. 

Daignez pourtant Employer cet ait 
en ma faveur, vousj mademoiselte, qui 
n’avez point à lui faire surpasser son 
pouvoir, du moins à mon égard. Une ** 
lettre de .vous , quelque îndifTérente: 
qu’elle soit, me pénétrera de joie. Me 
refuserez-vous, adorable Rosalie, une 
faveur aussi précieuse , et qu’il vous 
sera aussi facile de m’accerder.J Songez 
qu’elle est bien due à celui que vous 
appeliez autrefois votre frère, et qui 
voudrait vous donner un nom mille fois 
plus doux: que celui de- sœur et même 
■ d’amante.... Moi, devenir, votre époux 1- 
Je n’ose prétendre à cette félicité su- 
prême , et borne tout men espoir a 
n’ètre point l’objet de. votre haine oit. 
de- vos méprisw DéglignLu 

D’Éghgui, le 7 octpbre'iy 



- 
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* P. S. Je vôTis fais tenir ma lettre 
par le moyen de M.lle Maurice, qui 
est, comme vous savez, la plus an- 
cienne femme- de- chambre de M.me 
Dangtemont. Cette bonrie vieille fille 
est dans mes intérêt#; je peux*compter 
sur elle j je l’ai enfin touchée par tout 
ce que je lui ai mandé que je souffrais 
depuis votre absence. J’ai aussi gagné 
Pierre Rousset, notre jardinier.- Si vous 
n’êtes point assez’cruelle pour refuser- 
de m’écrire, vous pourrez lui adresser' 
vos lettres ; il me les remettra fidèle-' 
ment, sans que personne en sache rien- 
à la maison. ‘ 

^ JL E T T R E L X I X.. ^ 

M. Dangléjfroht^ au Précepteur,. 

T ’ ’■ ; 

JL L faut tout mon courage pour y ré-«- 
âster; jje me trouve entre deux feux?: 


d'un. Coté, vous me faites de terribles 
menaces, fanfaron de précepteur; il 
ne s’agit pas moins que de m’enlever 
la fraîclie et piquante Rosalie ; de 
l’autre, le jeune^Dégligni, votre élève, 
m’accabfii de reppcjches et m’aecuse 
d’être parj ure à l’amitié. Eh ! messieurs, 
un peu de piodération; soyez plus rai- 
sonnables, si la chose est possible ; je 
ne puis manquer à l’un, sans travailler 
aux intérêts de l’ autre. Mais voilà 
comme sont nos prétendus amis ; s’ils- 
nous demandent quelque service, et 
que nous ayons le malheur de ne pas 
réussir tout de suite, nous sommes des 
coeurs durs, des monstres abominables, 
quand même nous les aurionç obligés 
déjà plusieurs fois; car les bonnes ac- 
tions passées s’oublient facilement, om' 
ne songe qu’aux présentes. Tel est, à 
mon égard,, votre procédé à tous les- 
deux ; j’ai donné d’excellens conseils- 
à Déglignij.au sujet de son langoureu^t 
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amour potir Rosalie ; (à la ventée f avais 
mes raisons pour lui parler comme j’ai 
fait; mais qu’importe?) il ne songe 
plus à mes efforts continuels pour l’en- 
gager à triompher d’une passion mal- 
heureuse et ridicule. V oilà les hommes l 
Son précepteur hypocrite ne l’a point 
élevé au-dessus des faiblesses humai- 
nes; oui J précepteur hypocrite, vous 
m’entendez, et vous êtes forcé d’avouer 
tout bas que j’ai raison. Mais je par- 
donne à sa jeunesse inexpérimentée et 
fougeuse; je n’en veux qu’à vous, ci- 
devant abbé, que l’âge devrait rendra 
plus circonspect. Je ne m’occupe, di- 
tes-vous, auprès de Rosalie, que de mes 
intérêts personnels, et je ne vous ai 
jamais en vue dans tous mes projets. 
Ne sont-ce pas là vos sujets de plainte 
contre moi, et les motifs de votre re- 
doutable colère ? Je vous admire , 
étrange précepteur; je devais donc, 
^eloavQUSj dir,e à une jeune personne 
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que le moindre mot peut effaroucher: 
« Ce n’est pas seulement moi, made-; 
» moiselle, qui brûle de vous séduire; 
» je vous conjure encore de vous ren- 
» dre favorable aux vœux secrets d’un 
» certain tartuffe, qui attend que je 
» vous ai rendue moins ennemie des 
» plaisirs, afin de profiter de vos heu- 
» reuses dispositions. » Vous croyez 
sans doute que ce discours aurait opéré 
des merveilles. En vous voyant aussi 
rempli d’impatience et aussi peu sensé, 
•je vous soupçonnerais, sans l’estime 
-que j’ai pour vous, oui, je vous soup- 
çonnerais d’être réellement amoureux. 
Oh bien, j’ai mieux agi pour l’intér4t 
commun que vous n’auriez fait à ma 
place, malgré tous vos judicieux avis, 
et malgré les fumées dont vous çnivre 
votre amour- propre. J’ai beaucoup 
plus d’expérience que vous, afin que 
vous le sachiez ; en fait de galanterie 
(soit dit sans vanité), je me regarde 


. 
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comme votre maître. Écoutez le récît 
de mes actions mémorables depuis ma 
dernière lettre, et félicitez-moi si vous ' 

en avez la force. ‘ ‘ 

- < 

Pendant quelques jours y tant que 
j’en ai trouvé l’occasion, j’ai glissé u^^ ^ 
petit mot à l’oreille de Rosalie , au snfèt^ 
de l’ami que j’ai supposé amoureux fou" 
d’elle, et dont j e m’érige en confident.—^ 
Souvenez- vous, lui disais je, de celui 
qui vous adore, il en perdra l’esprit. 

— Et je la voyais sourire à ces galans 
propos.' Enfin , hier je me suis enhar- 
di, après avoir consideré qu’elle pre- 
nait un plaisir infini à la promenade,' 
aux spectacles, et qu’elle s’accoutu- 
mait â entendre prononcer ' le mot 
d’amour. Ma mère étant sortie seule 
immédiatement apres dîné, pour aller, 
je crois, à confesse chez une dévote, 
où se rend seci ëttement un bon prêtre, 
j’ai feint qu’une affaire importante 
m’appelait aussi dans mié maison j 
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maïs, au-lîeu de m’élaîgner du logfs, 
je me suis tenu quelques instans dans 
ma chambre à. d’où "je suis 

descendu doucement au salon, dans 
lequel la charmante Rosalie s’amusait 
à toucbçr du piano. Elle s’est inter- 
yom'jjue en me voj^ant entrer, et m’a 
^demandé, e*n riant, si je voulais toujours 
lui taire le nom de cel ami dont j’étais 

f 

le confident si discret. J’ai paru hésiter 
assez long-tems, me contentant de 
répondre et de lui répéter^, .qu’elle 
^ était chérie, idolâtrée par l’iihmme le 
* plus tendre, le plus constant Enfin, 
emporté par un 'mouvement dont je 
n’étais point le hiaître , et désirant 
d’ailleurs lui ouvrir mon âme toute 
entière, je me suis précipité à ses ge- 
noux , en m'écriant : — C'est trop dis- 
simuler des sentimens que j’éprouverai* 
. toute ma vie', et qui feront mon mal- 
heur ou .ma félicité , selon que vous 
daignercz.JJ^ 'répondre: c’est moi qui 
» ; , • vous, 
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vous adore, vertueuse R-c salie. Je m'é- 
tais promis de ne jamais laisser éclater 
un amour ‘qui, tout délicat qu’il est, 
peut offenser votre sagesse; mais jugez 
de toute sa violence ,puisque je n’ai pu 
• vous le cacher davantage. Accablez- 
moi de toute votre rigueur, je n’en mur- ’ 
murerai point; et pour me punir moi- ^ 
même d’un aveu qui, je le vois, excite * 
votre indignation , je jure de me bannir '.»• 
pour toujours de votre présence. Je '‘i • 
n’aurai du moins sorti qu’un seul ins- t , - 
tant du respect que méritent vos vertus, ^ , • 

si c’est manquer à ce qu’onleur doit d’es- 
time et d’admiration, que de rendre un 
pur et légitime hommage aux attraits 
dont le ciel vous a pourvue; et je me 
flatte que vous vous direz quelquefois, 
que je fus plus malheureux que coupa- 
. ble. — Étonnée, interdite de colère ou 
de plaisir, l’aimable créature me laissa 
parler sans m’interrompre. Je m’éloi- 
> gnais en effet, comme si je m’étais coii- 
f Tome L Ce 
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damné sérieusement à un éternel exil, 
quand elle m’arrêta d’une voix. émue. 
— Ecoutez donc, monsieur, s’écria- 
t-elle, je ne suis point tout- à-fait fâ- 
chée contre vous; c’est moi qui vous 
ai contraint à me découvrir votre se- 
cret: ainsi je dois moins vous en vou- 
loir. — Ces mots, auxquels je m’étais 
pourtant attendu, semblèrent me rap- 
peler à la vie; je revolai aux pieds de 
la divinité de mon cœur, qui, tombant 
dans une profonde rêverie, laissa, 
comme à l’abandon, une de sés belles 
mains négligemment posée sur son 
genou; je m’en saisis avec avidité et 
et la couvris de mille baisers. O dieu! 
dans quelle ivresse je demeurai plon- 
gé ! En touchant seulement cette main 
siblanche et si délicate, j’éprouvai une 
émotion etun saisissement voluptueux, 
qu’il me serait impossible de décrire ; 
cette légère faveur a été pour moi mille 
fois |)lus d^^Ucieuses que tous les plai- 


Digitized by 



sirs dont Je me suis enivré juf qn’à pré- 
sent. Au milieu de mdn ravissement, 
j’ai tout-à-coup entendu le bruit d’un 
carrosse qui entrait dans la cour; je 
n’ai eu que le tems de remonter chez 
moi par l’escalier dérobé: c’était ma 
mère qui revenait déjà. 

Eh bien, croyez-vous que j’ai en- 
core besoin de vos leçons? Ne me 
fuiS-je pas conduit avec zme dextérité 
digne de louanges ? Allez, j'en ré- 
ponds, l’innocente créature esta nous; . 
je ferai bientôt retentir jusques dan» 
vos demeures rustiques, mes cris de 
joie. et les chant» de la victoire. Il n’y 
a plus qu’une chose qui m’inquiette, 
et pour laquelle j’avoue que j’implore 

humblement vos conseils. Il serait né- 

* 

cessaire, pour achever de séduire notre 
tendre vestale, il serait de la dernière» 
importance de lui faire quelques pré- 
sens magnifî ques : rien de plus éloquent 
que des girandoles ou mi’nn «imic^rbe 
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collier de dlamans; l’amour-propTe dé 
celle qui les reçoit augmente au moins 
de moitié J et sa vertu diminue des trois 
quarts. D’ailleurs j j’ai remarqué que 
M.lle Rosalie considère avec une singu- 
lière attention les pierreries de nos de- 
moiselles entretenues ; elle serait sûre- 
ment enchantée d’en avoir de pareilles; 
oui J elle ne serait pas femme^ si elle 
ne chérissaitune brillante parure. Mais 
comment lui faire accepter des pré- 
jens d’où dépend mon triomphe ? et 
quand elle les accepterait , ne pou- 
vant les porter à cause de ma mère , 
leur effet deviendrait presque nul, ce 
qui n’est pas mon intention ; il est bien 
différent pour une jeune beauté d’d- 
voir un riche écrin qu’elle cache soi- 
gneusement, ou de nous éblouir chaque 
jour par l’éclat et le feu de ses pierre- 
ries. Voj^ez, cher précepteur, si vous 
pouvez me tirer d’embarras, et m’aider 
y i>^-^orrviei' obstacle que |’é~ 


Digüized by Google 



1 


3®5 

prouve. Je serais furieux contre la> 
stérilité de mon imagination, si, dans 
cet instant, je ne mettais toute ma ' 
confiance en votre esprit fourbe et 
rusé. 

J 

Adieu , songez que j’attends votre? 
réponse avec impatience. 

Danglemont.- 

De Paris, le lo octobre 

.LETTRE LXXv 

M. Déglignij, à Rosalie Tervat 

I_j A' poste d’aujourd’Hui- aurait dïi 
m’apporter une lettre de vous, made- 
moiselle; mais tout ce que j’avais prévtr 
de ma triste destinée va dbnc s’accom- 
plir ! Vous craignez de m’écrire im^ 
seul mot de consolation'; j*e ne vous; 
inspire pas seulement une* froide in- 
diûerence, j,e vous suis encore un objei^ 

£03; 
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odieux. Voilà le prix que vous r^serveï 
au plus tendre amour! Devais-je m’at- 
tendre aune rigueur aussi peu méritée, 
aussi injuste ? car enfin ^ ces sentimens. 
que j’éprouve depuis mon enfance, ne 
m'ont pas seulement été mspîrés par la 
beauté la plus parfaite ; fadore sur- 
tout en vous les qualités de l’âme,, 
mille talens aimables, et la réunion de 
toutes les vertus. Dovezrvous me punir 
d’un amour qui est absolument votre 
Guvrâge? Eh! comment me suis-je- 
conduit à votre égard! Ai- je laissé 
connaître tout ce qui- se' passait dans, 
mon cœur ? N’étais- je pas auprès d,e 
vous sans cesse occupé à dissimuler 
mon trouble? A peine osais-je lever sur 
vous un seul regard’ à la dérobée. 
Comment récompensez-vous une con- 
duite si réservée, SI respectueuse, dont 
toute autre que vous serait touchée? 
Que j’étais loin dé vous croire capable 
de celte insensibiUté,,et, j’ose le dire. 
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de cette ingratitude ! Depuis ma der— 
nière lettre * je comptais les jours ^ les 
heures j les minutes qui devaient m’a- 
mener votre réponse. Je suis cruelle- 
ment trompé dans mon attente O 

dieu ! si un rival était plus heureux que 
moi!'. Vous croj'^z peut-être trou- 

ver dans un autre plus de sincérité 
plus de constance Je ne puis sou- 

tenir cette idée J elle me tourmente ^ 
elle me déchire. Je ne vous demande 
qu’un seul mot ^ par là voie que je vous 
ai indiquée. Je vous déclare ^ et très- 
sérieusement , que si dans trois jours 
je he l’ai pas reçu, je pars, je vole à 
Paris. Ma mère a beau m’en refuser la* 
permission. Ce sera le premier cha- 
grin que je lui donnerai, et 'vous en* 
serez la cause. Oui, j’y suis décidé^ 
j’irai savoir de votre bouche si Tamant' 
le plus vrai, le plus passionné, doit 
être le plus malheureux. 

.Déglignb. 

Ca 11 octobre 17^ 


1 
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LETTRE LXXI. 

'Adélaïde Terval , à sa sœur. 

Fort bien, ma sœur, voua voua 
fâchez des conseils que je vous donne 
tout simplement par amitié. Voilà ce 
que c’est que d’avoir trop de franchise 
et un trop bon cœur , on court risque 
de faire de la peine à ceux que l’on 
voudrait obliger, en les avertissant des 
fautes qu’ils sont sur le point de faire» 
Il est vrai qu’après avoir témoigné 
beaucoup d humeur contre moi , tu te 
radoucis et tu me permets de te parler 
toujours comme une bonne sœur. Mais 
crois-tu donc que j'avais besoin d'ob- 
tenir ton agrément à ce sujet? Est-ce 
que tu ne m’es pas aussi chère que moi- 
même? Est-ce que je ne dois pas m’in- 
téresser à tout ce qui t'arrive , à tout 
ce que tu penses è Tu vois bien ,, mai 


•< 
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soeur Rosalie ^ par ce que Je te dis-lâ , 
qu’il me serait impossible de ne poinft 
t’écrire mon sentiment, ni de ne point > 
te marquer mon avis , quand la^cîiose 
en vaudra la peine ; et il me semble 
que ton séjour à Paris t’expose à beau- 
coup de dangers , qui doivent exciter 
^ * 

^l’attention de toutes les personnes qui 

t’aiment sincèrement, ét sur-tout de ta 
- bonne petite sœur. Je conviens que Je 
'suis ta cadette, que tu a« reçu l’édu- 
cation d’une demoiselle, et que moi je 
ne suis élevée que comme une pauvre 
paysanne; mais en ai-je moins d’amitié 
pour toi, et n’est-il pas tout’simple que 
je te la témoigne à ma manière ? Je te. 
dirai encore que mon gros bon sens 
vaut peut-être mieux que cet esprit 
que tü me vantes avec tant de plaisir; 
car n’a-t-on pas remarqué que les gens 
les plus instruits, les plus sarans , sont 
directement ceux qui l’ont le plus de 
«attises? Témoin le fils de Mathurin-i 
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il savait lire et écrire comme le ma- 

I 

gister , et parlait aussi tien que M. 
notre curé: eh bien, dans la même 
année il a déshonoré une pauvre fille 
du village , et puis s’est fait soldat. 
Réponds , ma grande sœur , ça ne te 
prouve-t-il pas que l’esprit ne sert qu’à 
nous écarter du bon chemin? -Quel 
usage, par exemple, as-tu fait du tien, 
depuis que tu es dans cette belle et 
grande ville ^ où il est fête tous les jours 
pour ceux qui sont riches ? Tu t’es lais- 
sée séduire par des objets dont il était 
tout simple de se défier; tu approuves 
actuellement ce que tu blâmais autre- 
fois , et tu ne peux souffrir les choses 
que tu aimais le plus. Ne devrais-tu 
pas comprendre que si la vie agréable 
que l’on mène à Paris, chasse le cha- 
grin, et rend les gens gais, jovials et 
spiritueux ou spirituels ( je ne sais trop 
comment dire ), elle est aussi ttès-pro- 
pre à gâter le cœur et l’innocence d’une 
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jeune fille. Voilà ce que je remarque 
dans tes lettres ^ et ce qui me fait trem- ; 
hier pour toi. Mais j'espère que le bon 
dieu exaucera mes prières , et te dé- ^ 
fendra contre les ruses des méchans. 

Si tu goûtais les plaisirs dont je jouis à 
la campagne, ils te paraîtraient moins 
méprisables, et ils n’auraient rien de 
dangereux pour ta sagesse. Après qu’on 
s’est occupé de travaux utiles, qu’il est 
agréable de venir s’asseoir avec appétit 
autour d’une table, au milieu de ses 
parens , de ses amis, de ses serviteurs ! 

Là chacun , content de soi-même et du 
travail de sa journée, mange parce qu’il 
a faim et pour reprendre de nouvelles • 
forces ] on rit parce qu’on est joyeux; 
la bonne humeur qui préside au repas, 
y fait trouver le délassement et la 
santé. Quand je suis auxcharnps, qu’il 
m’est doux d’entendre ramager les 
oiseaux et sur-tout le rossignol ! Ta 
musique est-elle aussi belle, aussi tou- 


\ 


Digrtized by Google 


chante? J’en doute ; on m’a dit cju'^ellô ’ 
n’était qu’une mauvaise copie de celle 
que nous entendons tous les jours dans 
nos bocages. Le dimanche pt consa- 
cré, dans les campagnes, à un amuse? 
ment qui surpasse tous ceux que 
recherche à la ville. Le soir, après’i^- 
vêpres, nous nous assemblons sous l’or- 
meau, dans le beau milieu du, village, 
non pour nous regarder, sans 
la bouche ni sans remuer les jambes^ 


mais pour rire, pour danser; une joie 
bruyante et le son de la cornemuse , 
annoncent au loin nos innocens ébats. 
Les ^vieillards , assis eh cercle sur le 
gazon , s’entretiennent des histoires 
du tems passé, et sourient à la gaîté 
de leurs enfans, qui, croyant former 
comme il faut une contre-danse, sau- 
tent de bien bon cœur, sans cadences 
ni mesures , tandis que d’autres se font 
des niches et jouent à difFérens jeux 
sujr riierbe. 


Adieu, 



"•1 »' 


’Adîeii, ma sœur, je souhaite que ta 
goûtes des plaisirs pareils aux nôtres; 
ils paraissent toujours nouveaux, , ils 
n’ennuient- jamais ; on en jouit sans 
danger-et sans regret. 

‘ Ma lettre tient quatre pages de grand 
papier , grifFonnées de mon mieux, afin 
que tu puisses les déchifFrer. Elle est 
si-longue, si longue , parce que j’ai été 
deux soirées à te l’écrire. Je finis en ) 
f embrassant bien tendrement, quoi-, 
que- jé te-prèche avec humeur. • r 
J’allais oublier de t’apprendre que . !' 
je crois avoir un amoureux ‘dans un' ^ 
monsieur , frère de notre respectable 
curé, et qui vient tous les ans passer 
à la campagne les deux derniers mois 
de l’été. Cest un homme d’un grand 
mérite m’a-t-on dit, mais d’iin carac- 
tère fort singulier, vivant à la ville, 
parce qu’il y est oblige a cause de son 
état, et se plaisant à s’écarter dt's u.sages 
jre^us. 11 esl homme à préférer pour sa 
Tome I. 1) d 
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femme une simple et honnête villa- 
geoise, à une belle et riche demoiselle, 
qui n’aurait de recommandable que 
son argent. Quand il me rencontre, il 
ne manque pas de m’aborder avec 
beaucoup de politesse, et de me dire 
que ^ je suis bien aimable. Je ne lui ai 
encore rien répondu ; mais, chaque 
fois qu’il me parle, je ne puis m’em-^ 
pêcher de rougir. 

Adélaïde Ter val. 

Du village de Sénévolle, ce octobre 17 


LETTRE L X X 1 1. 
Rosalie Terval^ à M. Dégligni. 
Monsieur, - 

jVîoi vous mépriser! moi vous hairl 
Je ne puis être capable d’une pareille 
ingratitude à l’egard du fils de ma 
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bienfaitrice. Tout ce qui lui appartient 
doit m’être cher; ainsi, monsieur, vous 
avez des droits à mon estime et à mon 
amitié. Contentez-vous de ces deux 
sentimens, que mon cœur ose seul se 
permettre de vous avouer. Ce serait 
manquer à la reconnaissance dont les 
bontés de madame votre mère ont pour* 
toujours pénétré mon âme, si j’encou- 
rageais la passion que vous me témoi- 
gnez. La raison ne tardera pas à l’é- 
teindre; vous sentirez bientôt que ce 
n’est pas de l’amour que vous devez 
avoir pour moi, ihais un attachement 
aussi pur que dans notre enbuice. Quel 
serait le fruit de cet amour, très-blât-, 
mable de votre part, et qui dans moi 
serait tou t-à-fait criminel? Il ferait le 
malheur de notre vie à l’un et à l’autre, 
et vous ôterait la satisfaction d’être 
estimé de tout le monde. On s’éton— 
nerait de vous voir aimer une simple 
paysanne, et l’on m’accuserait, moi, 

L> d5i 
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de manquer à ma bienfailrîce, et de 
me livrer à l'espoir le plus ridicule, en. 
chérissant un homme qui ne peut ja- 
mais être mon mari. Soyez pourtant 
bien persuadé, monsieur, que vous ne 
m’êtes point indifférent. Je conserverai 
toujours le souvenir de cet heureux 
teras, trop tôt écoulé, où je vous ap- 
pelais mon frère, où j’étais votre petite 
sœur; la démarche que je fais aujour- 
d’hui, en vous écrivant par la voie 
que vous m’avez indiquée, doit iriême 
vous prouver combien vous m'êtes 


cher Mais , pour notre repos 

mutuel, tenons -nous -en à la simple 
'amitié. Rosalie. 


. üe Paris, le 15 octobre ly 
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' LETTR’È^t'^'k 

Madame Dégligni^ à Rosalie' 
TervaL 

TT ü parais t’accoiitnmerj ma’ clïere! • 
fille, au séjour de Paris. Mon amie’ 
me mande que tu fais à mei'Teille les: 
honneurs de sa maison, et que tu ne 
t’ennuies nullement , aux fctes et aux 
spectacles , que tu voyais d’abord par ■ 
pure camplaisance. Mais ton cœur est^ 
il tranquille? Une passion secrçtte ne*' 

' troublerait-elle pas-le bonheur qtie tui' 
semblés goûter? Que ta situation serait 
cruelle, si, oceupée à dissimulenlla--' 
gitation de tomâme; tif ne partàgeafsJ 
qu’en apparence les plaisirs qui* t’en- 
vironnent!. Tu m’as eotifié' autrefois'* ' 
que mon fils t’inspirait des- sentimensi 
que tu te reprochais : continue dé dé-* 
j^obcr dans mon sein toutes tes peines ,- 

Ud3 
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et n’aîe n'en de caché ponr nroî; Jd 
t’ai toujours prodigué les soins et le» 
caresses d’une mère, et je te chérirai 
toujours comme si tu étais ma fille» 
Parle- moi donc avec cette franchise 
et cette confiance que tu me montrais 
à^Égligni. Tn trouveras -en moi une 
tendre amie, prête à te plaindre, à tô 
consoler, ou dont les conseils pourront 
t’être utiles. 

Ce qui me fait vivement desirer que - 
tu m’ouvres ton cœur, ma chère Rosa- 
lie, c’est qu’on vient de me parler d’un 
homme puissamment riche, qui, dit- 
On, serait enchanté. d!être ton époux, 
'Mais- ce mariage, s’il réussit, ne petit 
. füire'^lon bônheûr, qu’aotant'que tu ne 
Boiirrifais point une passion secrette 
et malheureuse. S’il était vrai que tu 
fusses en proie à l’amour,^ a ce tyran 
des âmes timidesv et faibles , je me 
flatte que, pour en triompher,' tu écou- 
teras la voix de la raison et celle d’uiiiÿ 
jaère QU d’une sincère amie^. 
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mante que mon fils continue 

d’être^ plongé d^as une mélancolie 
profonde; je. feins de ne point m’en 
appercevoifj afin de n’avoir pas lieu 
de le gronder inutilement, et j’ai re-, 
cours à toutes so/tes de moyens pour 
le dissiper , tels que des parties de 
chasse, de pèche, ou des promenades 
que nous faisons ensemble , ou des 
prix à la course, que je fais disputer, 
parles paysans des environs. Ainsi, le 
soupçonnant d’être toujours amoureux 
de toi, je ne lui en dis rien ; mais jô' 
tâche de lui rendre ins^sihlement. 
ton idée moins présente. ' j 

Songe aussi, par les amusemens du- 
monde, par. les charmes de la lecture* 
et ceux des beaux-arts, à bannir de 
ton cœur des sentimens que tu ne peux, 
approuver. 

FORUSE-DÉGLiGNt. 


ir 


12 octobre 17 
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L E T T R 'E L X X 1 V. 

♦ . 

Le Précepteur , a M, Dahglemqnt. 

EXCEL LENT ‘conseil que je vais-- 
vous donner, puisque yous m'en de- 
mandez un avec tant d’instance ! C’est 
pour le coup que vous avouerez, mon- 
sieur, que je suis fort sur l'imaginative,- 
et que vous devez baisser pavillon- 
devant moi. Vous avez amené la fière^ 
Rosalie à ne résister qu’à demi ; vous ^ 
avez soufflé dans son cœur le feu des. 
passions, qu’allumaient la nature et 
Tair de volupté qu’on respire à Paris : - 

c’est fort bien vous pensez, avec rai- 
son, que de magnifiques présens ache- 
veraient de séduire la petite personne,, 
en flattant sa vanité; et vous voilà 
dans le dernier embaiTas, parce que* 
vous n'ayez ni pierreries ni argent 
peut-être pour en acheter, et parce 
qii’il vous parait impossible que Resali# 
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puisse se parer de vos dons. Elil quoi, 
morbleu! une bagatelle vous arrête. 
Oh bien, applaudissez-moi > félicitez- ' 
vous £le m’avoir pour associé ; je viens 
à votre secours^ et je lève d'un mot 
toutes les .prétendues difficultés que 
vous regardiez comme insurmontables. 
Oui, Rosalie aura les diaraans, il ne 
vous en coûtera rien, elle les portera 
sans que personne y trouve à redire, 
madame votre mère elle- même sera 
charmée de voir sa protégée aussi 
brillante qu’une divinité de l'opéra. 
Voici ce qu’il faut faire pour opérer - 
tant de prodiges, et la chose est bien' 
facile. Vous chercherez M. Dupuisdor . 
dans Paris, si vous n’avez point occa- 
sion de le rencontrer dans quelque- 
société } car les gens d’un certain . 
monde se connaissent tous; les diffé- 
rentes maisons où l’on mange sont les 
liens qui les réunissent, ’l audis que le 
çitoyen pauvre a tant de peine a ré-»v . 
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galer deux ou trois fois péndant ranné'e 
ses amis et sçs parens; vous autres ^ fa- 
voris de la 'ïfortune , vous rassemblez 
chaque jour à votre table et les indif- 
férens et les personnes qui vous sont 

chères Mais quel rapport tout cela 

peut-il avoir avec ce que je me pro- 
pose de vous dire î Ne vous fâchez point, 
je reviens à mon sujet. Vous irez donc 
trouver M. Dupuisdor, ce financier si 
célèbre, et qui, à la campagne, est 
devenu amoureux de Rosalie ; vous le 
présenterez à madame votre mère 
comme un de vos intimes amis; selon 
l’usagé, elle l’invitera à venir souvent 
chez elle, quoique peut-être elle ne 
s’en soucie pas beaucoup; il sera dupe 
de cette politesse, encore selon l’usage; 
il reverra la belle Rosalie, parée de. 
tous ses charmes ; 1 amour qu’il avait 
pour elle reprendra de nouvelles for- 
ces. Quand vous le verrez bien épris, 
eudammé, vous lui conseillerez 
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de la demander en mariage ^ en lui 
faisant entendre qu’il n’y a pas d’autre 
jnoyen de fléchir cette fière vestale. 
Les rigueurs qu’îl a éprouvées ont dû, 
irriter sa passion j qui n’est qu’assoupie, 
et qui va se réveiller à la moindre 
lueur d’espérance ; il se hâtera de 
suivre votre avis, prétendu désinté- 
ressé. Madame Danglemont acceptera 
avec joie sa pro^josition , en écrira à 
son amie, qui ne manquera pas de 
consentir à to'nt, et il sera permis au 
financier de faire sa cour, et de com- 
bler de riches présens l’objet de sa 
tendresse. Pour nous, j’espère qu’avant 
la conclusion, nous aurons le teins de 
profiterdu ravissement où sera plongée 
M.lle Rosalie, en se voyant couverte 
de diainans, et vêtue de robes magni^ 
fiqiies : sur -tout ne lui laissez pas 
ignorer que vous êtes cause de la gé- 
nérosité du riche Midas, et que c’est 
moi qui vous ai conseillé de le mettre 
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éiî jeu. Si J par hasard /I>upuîsdor ne 
faisait pas bien les choses ^ vous pour- 
riez risquer quelques donSj qui pas- 
seront sur le compte de l’homme de 
finance, et qu’il n’aura garde de "îiier. 
Pour mettre de mon côté la main à 
cette importante affaire, j’ai hardiment 
assuré Dégligni, que M.Dupuis- 
dor, enchanté de la vertu de made- 
moiselle Rosalie, songeait à l’épouser, 
et qu’au premier jour il aurait l’hon- 
neur de lui écrire, pour solliciter son 
agrément. Je suis informé de tout cela, 
ai-je ajouté, par un ami, qui* est venu 
m’en prévenir, afin de m’engager à 
appuj'^er ces projets. La nouvelle a 
paru lui faire le plus grand plaisir. 

Enfin, monsieur, si vous me secon- 
dez , nous triomphons ; l’innocente'*' 

créature est à i.ous. Je vous laisse sa- 

^ • 

Tourer ces idées délicieuses. 

. Giraudin. 

' 'D’Egligai , le-i6 ootobre 17 

' ‘ LETTRE 



: LETTRE LXXV. 

Rosalie Terval^ à M.me DéglrgnL 

Madame, 

T^OUS voulez savoir' sî faime, ou 
mon coeur est indifférent. Je dois m’em- 
presser de répondre à ces deux ques- 
tions, et mériter par ma franchise la 
confiance que vous avez en ma sincé- 
rité. Je suis toujours digne des bontés 
de ma protectrice j une passion cri- 
minelle ne trouble plus mon âme; j’ai 
triomphé des senthnens que m’inspirait 
monsieur votre fils. Élevée avec lui, 
accoutumée à l’entendre m’appeler sa 
sœur, je m’étais faite une douce habi- 
tude de le chérir, et insensiblement 
fen étsis venue à l’aimer comme un ' 
amant, croyant ne l’aimer que comme 
.iiû frère. Je ne jne suis pas plutôt 

Tome , * E » 
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app^çue de mon erreur^q^e » 

suis efforcée de surmonter un penchant 
condamnable à tant d’égnrds. Depuis 
mon arrivée à Paris , la raison a calmé 
lé trouble cruel de mes sens, non sans 
peine, j’ose vous favoyer;, . madame-. 

Je ne vois plus actuellement dana,A^ 
Dégligni, que le fils de pia 
faitrice, qu’un homme pour qm je ne 
dois avoir qu’une tendre amitié. Fière 
de la victoire que je viens de rem- 
porter, je veu?£: pour jamais fermer 
pion cœur à . l’amour , , et vivre dans 
une heureuse iadifférence. Je ne gros^ 
sirai point le nombre de ces jeunes 
personnes trop coupables, qui rem- 
plissent toute la ville du bruit de leur 
Infortune et de leur déshonneur, après 
avoir fait une triste expérience de 
l’inconstance et de la perfidie des 
liomraes. Attachée à mes devoirs, je 
mènerai Une vie paisible, et je trou- 
verai dans la sagesse la possesûpa 
Trais piai|irç, ' 
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^ ‘ Ainsi Tien ne vous empècherâîf , 
madame, de songer au mariage dont 
Vous me parlez. Mais permettez-mcri 
devons représenter que je suis encore 
bien jeune, et qu’on ne saurait trop 
attendre àvant de 'perdre pour jamais 
*«a liberté.' Cependant ordonnez , ma- 
dame, je suis prête à obéir. 

J’ai l’honnéur d’être avec le plus 

% 

profond respect , etc. 

^ Rosalie Terval. 


De Paris, le 17 ôrtobfe 17.... 

’ < I . . f 'u - 



LETTRE LXXVI. ' 

“ ''La même^ à' Adélaïde Termt 

c - - . ‘ 

O ATS -TU bi«ri, ma chère sœur, qua 
tu prêches encore mieux que le curé 
'de 'ton village ? En vérité , s’il con<“ 
'Baissait tes taîens , il te prierait de 
«i^ojlter en. place,. et see 

. E e % 
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paroissiens n'en seraient pins mal 
moralisés. Raillerie à~part^ tu me fais 
^^es sermons qui me convertiraient si 
j’avais quelques fautes à me reprocher. 
Heureusement que tous tes Jbeanx dis* 
/Tours sont en pure perte ^ puisque je 
ne suis point en danger d'ê tire pervertie* 
ainsi que tu as la bonté de te l’imaginer. 
^Tes craintes* à mon sujet* viennent 
des idées peu justes que tu te forînes 
sur les mœurs des personnes qui habi> 
tent dans les vüles , et sur l’iguorance 
où tu es des usages* ridicules et repré- 
üerisîbîes dàns un ëhdrôît**et très%tnl- 
nêtes dans un autre. Oui* ma^euf * ce 
que l’on regarde comme un mal au 
village* o’est à la vilte qu’une chose 
sans conséquence. Par exemple * une 
-paysanne*- imbue des préjugés de son 
^éducation* et qui aurait toujours resté 
à la campagne, croirait commettre un 
grand crime en ayant en secret un 
amant* £h bian^ ^ui lois ça ^ 



%© -pratique ici,* je me pemetsy sana 
«ci'fipule , d’avoir deux dtnan& à-la‘:foiS; 
L'e'fils de ma protectrice et monsieur 
Danglemont * me sont chers ïun et 
l’autre ; je n’ëpronve pourtant à leur' 
é^rd:- qu’une tendresse incertaine et- 
conrfuse, quim’ôte la facilité de pouvoir 
faire un choix; ce qui mîoblige à feé 
aimer tous les deux , en attendant que 
je lise mieux dans mon cœur. Ehrconsr 
wentme défendrais-jrd’avoirdélà seir- 
sibilité?- Tout ce qui m'environne ex- 
prime et célèbre l’amour; les brochures' 
nouvelles , c’est*-à-dire des livres qu’on 
*appelle'des romans^ font une peinture* 
.délicieuse de cette- agréable passion;; 
lés spectaclesy la comédie, , l’opéra,, 
en représant en tvivcment les d ouceurs .. 
Quand je -vais aux promenadesy.si’je 
vois une jolie f8mme,.une7euiie peB- 
son ne intéressantepacsa beauté; aussi- 

w- 

rôt monsieur Danglemont. m’apprend- ^ 
plusieurs histoires galantes à leur sujel^- 

£ e 
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enfin/ je ne peux fixer une persannè 
de mon sexe^ sans qu’il ne se hâte de 
me raconter qu’elle a eu le cœur tendre, 
et que l’amour l’a condœtà une fortune 
hrillante. Pourquoi donc craindrais*je 
d’éprouver ui^ sentiment que tout 

r 

inspire 4 et qui fait le charme de la vie? 
jDans les villes, et. sur- tout à Paris, 
on se livre sans scrupule au bonheur 
d’aimer et d’ètre aimé ; tandis qu’au 
village un sot préjugé force de végéter 
^ans l’indifFérence^ 

A cause de ce que feens, ne- uæ 
pas croire, ma chère sœur, que j’ai^ 
dessein de renoncer à mes devoirs, et 
d'oublier la sagesse ; je ne cesserai ’■ 

, jamais d’être une honnête fille. Défais- 
toi de tes petites, idées, tu ne verras 
dans ma conduite actuelle , que la \ 
manière de vivre des habitans de la • 

(J 

ville; usage qui n’ôte rien, à la pureté 
des senlimens,et qu’aucune personne »’ 
xaisonnablâ ne feut trouver repré* 


• ?: 


-- 


4itiz0d ^ CÎoO^C 


ÜêiiaibTe. KTontre-toi digne tî’on s<^ur 
pin distingué que celui où tu es con^ 
fiuéé. ^ rhomme dont tu me parles, 
qui te sourit et te dit des choses obli^ 
géantes quand il te rencontre seule,, 
mérite ton attachement, ne fais aucune 
difficulté de l’aimer. 

« Je t’embrasse et suis ta bonne et 
. tendre sœur. • ' 

Rosalie Terval. 

De Paris, le 1 8 octobre 17.... 
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, LETTRE LXXVI K, 


m » V ’ 

M. Danglemonty au Précepteur^ 


B 


RAVo! bravo! malin et spirituel 


'précepteur; votre 'idée au sujet du' 
• financier est on ne peut pas plus heu- 
Keuse ; je. l’ai saisie tout de suite ; 

» lUAd:im. coufird’geü. tout le. parti qu’il 


?f3f® 5 • - 

pîwsîblc •n tirer ; ^Ælé niféf Jparî^ 
trarksporté^ «et/ sans perdrettm ■9ëui 
instant J j’ai bien vite coui^u en faird 
usage. Dupnisdor n’était point de me» 
sociétés, mais un- de<mes amis est de . 
toutes les siennes, et lui ^emprunte de 
l’argent. J’ai volé chez* Itii,. et. je liïi ai 

• témoigné une forte envie de me lier 
avec M. Dupuisdor. Mon erapresse*- 
ment l’a -fait sourire , car on nous- 
soupçonne toujours des. vues_intéres- 
sëes à nous autres jeunes gens livrés 
ni>>tonrf>il loi » d ef ' plaieirs V qmad œua' 
recherchons l’amitié d’un homme de 
finance. Je Tài Ikissé dans son- erreur/ 
et, pour me servir au gré de mes sou- 
hait»^,*.^ m’a,- dès le' même soir, fait 

. souper avec le financier. Vers la fin 
du repas', on est venu tout naturelle- 
ment à parler des jolies femmes; moi, 

* saisissant cette occasion, j’ai beaucoup 
» vanté les charmes et le. mérite, d’une . 

jpune persüune que ui#i mèr-e. avait 
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depuis peu de ,tems auprès ^'elle ^ ef 
que madcjcj-s Dégligni .iprait élevée 
comme sa fille. A ces mots, notre richç 
Midas s’est écrié : « Quoi ! mousienr, 
J» cette aimable personne est à Parisl 
Je l’ai connue autrefois dans le 
» château Dégligni ; que je voudrais 
> être assez heureux pour, la. revoie: 
» encore! » Je lui ai offert, comme 
•vous pensez bien, de lui procurer le 
plaisir qu’il paraissait desirer si vive- 
ment. Enchanté de ma complaisance^ 
«erré la main, m’a dît quUl pror 
£terait au plutôt de ma bonne volonté 
à son égard, et nous nous somme» 
séparés les meilleurs amis du monde. 
Dès le lendemain matin, il est venu 
me sommer de ma parole. J’ai modéré 
.son impatience; nous avons pris du 
chocolat ; et, quand l’heure m’a paru 
convenable, nous sommes descendu» 
dans l’apparteinent de ma mère , qui 
pétait à &a toilette. Elle a, fart l^eu re^u 
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oï*, quVUe avait autrefois rett* 
contrë dans^lusieurs maiscm$, ét quelle 
avait peVdu de ‘we depuis les trouble» 
iîê la révolution elle m’a' félicité de 
l’avoir pour ami, et l'a prié de venir 
manger chez elle le plus souvent qu’d 
pourrait. Vous jugerez de la joie dont 
elle a pénétré le cher M. Dupuisdor, 
quand vôus saurez qu’il a vu Rosalie 
auprès de ma mère , et que la char- 
mante créature était vingt fois plus 
jolie que de coutume. Aussi nemanquct* 
t-il . pas de • fréquenter assiâimaent la 
logis de faire les yeux doux à la belle 
enfant qui tdurne tant de têtes raison- 
nables, et de lui dire, à sa manière, 
^es choses galantes, quand il en trouve 
roccasion. Je remarque que la belle Ro- 
salie l’écoule sans humeur, et même en 
souriant î je serais tenté d’en concevoir 
'de la jalousie , si je ne considérais que 
l’amour respectueux du financier doit 
-1^ faire téa&üi' un aub*e> qui plaim 
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sArement davantage « attendu que sei 
manières sonttbeanooup plus vives et 
plus agwables. -ni ' il • î ^ . 

Mais le tems des’présens n’est point 
encore venu; il faut attendre que Dut 
puisdor se soit mis jdans la tête d’épou-r 
**'serj qu’il ait fait sa demande ^^et qi^’ellq 
ait été agréée........ Que de jours,yout 

s’écouler encore et il faudra que 

l’attende ! Ce ne sera pas du moins * 

. avec patiençe...., La seule idée du ' 

bonheur que j’envisage me^cause une 
" » émotion inconcevable i et, quand je 
viens à. songer aux délais ^ aux obs- 
tacles qui reculent ma félicité, mon. 

^ J- î 

agitation redouble, tout mon sang s’ai- 
lume. . , J. 

> Vous êtes bien tranquille ,'vot», M. • 

le précepteur; sans compter; les mois, i 

les jours, les heures qui se succèdent, I 

vous soupirez paisiblement après Tips- 
tant qui doit vous soumettre l’objet de 
vos désirs. Quej’envie le calme heureiUK 


i 
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ée vos passions l ëâns thsute qtie'toutes 
les glaces du nord circulent dans votre 
sang , et je vous en félicitç...w A propos 
de votre froideur à tèinpotiscrv je ne 
vois pas comment vous pouvez espérer ’ 
de parvenir un jour à posséder l’obje^ 
de vos vœux. Dans- votre dernière* 
lettre, vous arrangez- fort bien les 
choses ; le financier donnera cela , 
dites- vous; il en résultera tel avantage 
pour M. Danglemont ; mais que vous 
en reviendra-t-il à vous, cher précep*, 
te ur? Est-ce‘ ^ue vous vous seriez oublié/. ’ 
pâr hasard? ou bien seriez-vous assez 
généreux pour vous contenter de la 
satisfaction d’avoir contribué nu bon- 

P 

heur de votre prochain ? Je vous prie 
$ 

de m’apprendre à quoi je dois m’en 
‘tenir. Peut-^être vous flattez-vous que 
je travaillerai à mon tour à vous rendre 
favorable notre commune divinité. 
Mais si j’allais être un iijgrat, ou si 
j’allais ressembler à ces fiches, qui ne 

veulent 


î » 



Teiilpnt rîcn relâcher des trésors qu’îîs 
.possèdent! Prenez-y garde. Adieu^ 
vous laisse rèflcdiir. 

' ’ Danglemont. . 

De Paris J le 23 octobre 17.... • 
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lettre XXX_V III. 

•^adamé Dangl^nt ,‘^p^ 'madame ’ 

informer d’un 


parti très^aÿantageux qui se présente 
pour hotrè^- chère fille/ et auquel ni 
vous^ ni moi n’aurions jarîiais* songé, 
î. XIroiriez - vous ^ mon amie , qu’elle a 
,f3it la conquête d un hnancierj qui^ 
charmé de ses attraits et de la brillante 
éducation que vous lui avez donnée’ 


ne se propose pas moins que d’en faire 
sa femme ? Oui, le riche Dupuisdor 
<?st amoureux fou de notre charmante 

Tome /: P F 
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Rosalie J et desire. vivement l’épouser, 
afin de partager avec elle toute sa for- 
tune. Cette alliance me paraît aussi ho- 
norable qu’utile pour votfe’protégée, 
si digne des sentimens maternels que 
vous avez pourVUe* ^ et que je regarde • 
aussi comtne trta fille. Elle est si rem- 
|‘)lie d'esprit et-de tàlens , elle a un air 
•si distingu/^’eèe'est si belle et si sage, 
j[]u’ilni’i!^t pqXûfétohnant que la fortune* 
se plaise à '^la* combler de faveurs ! 
Cette chère jS^fant ne sait encore rien , 
du sort heureux qu^oii lui ^qstine; j’ai » 
^engagé Dupuisdor ne It^ eh parler - 
que lorsque nous aurons voEe agré- 
ment; ii rautluiréserver cette surprise, 
qu’un bonheur aussi subit la trans- 
jpor.te d’une jpje plus yive. Je ne crois ^ 
pas quelle a<f aucune raison pour re-' 
fuser un li.omrne aussi riche que Du- 
puisdor, et réellement épris du plus 
Rendre amour. Si elle s’avisait de faire 
^uelaups diflicuités, peut-être à cause 


de son aiîcien goût pour le conréntj il 
faiidrUj ma chère amie^ que vous fas- 
sièz parler l’autorité que vous donnent • ‘ 
sur elle et vos bienfaits et les soins que? 
vous avez pris de son enfance. Jeta— 

♦J 

cherai de vous bien seconder. On doit , 
tenir en bride la jeunesse indocile^ et 
la forcer, pour son avantage, d'écouter 
la voix de la raison. 

J’attends une prompte réponse# 
CtLlCOüRT-DANGLEMONT# * 

■* . De Paiis, le 24 ©ctobre 17.,-., 

H 

LETTRE L X X I X. * - 

M. Dupmsdor^ à M.me Dégîigni^ 

M A D A M Ey 

J’ose me flatter que vous voudrez; 
liien agréer la prière que je vais avoir’ 
l’honneur de vous faire. M.tne Dau'-- 
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- . glemontm’a promis de joiiidre ses sol- 

licitations aux miennes. .Une si puis- 
sante recommandation J bien plus que 
V nptre ancienne connaissance^ madame^ 

- me fait espérer que vous aurez moins 
■ de peine à m’accorder la grâce que 
. je viens aujaurd’hui vous demander. 

Comme vous tenez lieu de mère à M.He 
Rosalie Terval, et que cette estimable 
personne ne prendra sûrement aucune 
résolution importante sans votre avis^ 
j.e vous prie de donner votre agrément 
au dessein que j’ai pris de l’épouser. Il 
ne ti’est point inspiré par une passioa 
aveugle, inconsidérée, qui s’évanouit 
quaxad les désirs sont’ satisfaits, et à 
laquelle succéda ordinairement le re- 
? pentir. Non, madame,' ifèst l’ouvrage 
des plus sérieuses réflexions et de la 
certitude où je suis que de son accom- 
• plissement dépend le bonheur de ma 
vie. En effet, il m’est facile de répon- 
dre aux objections que l’on pourra mç 
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faire. La famille obscure et la pauvreté r 
de celle qiié'j’adore, paraitrcwit sur-.*; . 

toift des raisons iavincibles pour con-^ 
damner mon mariage. Mais n’a-t-on, 
pas dit depuis long-tems que la nais- 
sance est le pur effet du hasard? et, v 
de nos jours, ne. vient-on paç d’en 
faire une loi fondamentale? D’ailleurs, 
les parens de M.lle Rosalie, adonnés 
à cultiver la terre, ont pratiqué une 
profession à laquelle se livrait autr^ 
fois tout le genre humain, et qui de- 
vrait être encore d’autant plus pj4“f 
cieuse , qu’elle est la mère noui^'ice d€‘S 
hommes relégués dans les villes.^njt, 
me perdre en de" profonds raisonne- 
mens,il me suffira de demander à ceux, 
qui oseront mè blâmer, si les mariages \ 
les mieux assortis par l’égalité de la ’ ‘ . 

naissance et des biens de la fortune, 
sont toujours les plus heureux? Le5 
richesses n’ont certainement jamais 
tenu lieu d’un exceUeut caractère j 

Ff^ 
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ÉÎIcs’ n’inspirent point l’aniour nî< une 

'solide amiticj et ne font souvent ré- 
gner qu'un bonheur apparent. Il est 
vrai qu’elles sont absolument néces- 
saires quand on se marie, et qu’on “fie 
doit pas dti moins en être dépotir^'^u 
. tôut-à-fdit, dans- la crainte de donner * 
le jour à de maUieuréuses créatures, 
^it’oii'se reproche parla stiite d’avoir 
tiré du néant. Mais, moi, je possède 
Une fortune considérable ; ainsi je 
jSeux me nipriér comme bon me sem- 
ble, sans risquer de rendre une femme 
misérablé, et^de me voir père d’une 
postérité inforluiTce| D’ailleurs 1 celle 
<jue j’afdessèin d’épôuser, m’apportera 
en dot les seules richesses que l'on doit- 
priser dans son >exe, la sagesse, les 
gi'âces et les. talens. Je sais, par expé- 
rience, que sa vertu est à l’épreuve 
des offres les plus séduisantes. Quant 
a«3C' talens dont elle est redevable à 
réducatiôn qu'elle a eue sous vas-yeux. 
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madpme , je connais son art^admirablô 
à toucber à.n f orté-pjano j’ai yu sou-'* 
vent sa folie main voler sUrie clavier. • 
A^ai*_, ce qui m’a sur-<out charmé en * 
celte intéressante personne, j’ai en- 
tendu les accens mélodieux de sa voix: 

* “ 

quelle cadence juste et soutenue i 
quelle gradation de spns ravissans , . 

Ah ! madame . elle est musicienne ! 

^ *'> • 

N’aurait-elle que cette précieuse qua-, 
lité, je mettrais toute ma fortune àses^ 
piedsf ; je briguerais le bonheur, 1 q 
, suprême bonheur de l’appeler moft 
épouse. Quand elle attra ce êitrej.qui ' 
me comblera de joie,^e rendrai.eijcope 
plus brillans les concerts “que je donne 
chez moi une fois par semaine ; je la 
• ferai toucher du piano, je la prierai' 
sur-tout de chanter : il n’y a qui qué 
ce soit, après l’avoir vue et entendue, * '■ 

s » 

qui ne me félicité de m’être choisi une 
telle compagne. 

Je vous en ai dit assez , madame* 

' ■ i . 
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•pour vous prouver que ce n’e* pàl 

'seulerrtejit^ le plus tendre amour 'qui 

me fait desirer une éternelle alliance 

àvcG m'adèmoisellé Rosalie, mais les.. 

conseils de la râwoYi 'même. Jé.'Vous> 

conjure de hâtfef radû bonheur., en 
• • - 

m’honorant de votre sirfFrage, afin que 
•je puisse déclarer à ^l’ciiuiable * per- 
sonne , qu’il ne dépend plus que d'elle 
• d^ ptiononcer sur mon'sort: ' 

“Je suis avec le plus profond yes-* 

ÿect, etc. " 

.-'--'IDx^puisdor. '• . . 

• . - , 

’■ -;■* 'De Piîrfr^le fl/f octo.bre 17.,.., 

V./ 
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